DISCOURS 

COURONNÉ 
PAR  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 
DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES  DE  METZ , 1"L- 

Sur  les  Qitejîions  fiiivantes , propofées  pour  fujet 
du  Prix  de  Vannée 

I®.  QueÜe  eft  l’origine  de  l’opinion  , qui  étend  fur  tous 
les  Individus  d’une  môme  Famille,  une  partie  de  la 
honte  attachée  aux  peines  infamantes  que  fubit  un 
coupable  ? 

a°.  Cette  opinion  efl-elle  plus  nuifible  qu’utile  \ 

3°.  Dans  le  cas  où  l’on  fe  décideroit  pour  l’affirmative  , 
quels  feroient  les  moyens  de  parer  aux  inconvénienS 
qui  en  réfultent  ? 
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DISCOURS 


COURONNÉ 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 
DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES  DE  METZ, 

Sur  les  Queftions  fuivantes , propofées  pour 
fujec  du  Prix  de  l’année  1784. 

I®.  Qiiellc  ejl  V origine  de  V opinion , qui  ctmd  fur 
tous  Us  Individus  d’une  même  Famille  , une 
partie  de  la  honte  attachée  aux  peines  infaman-- 
tes  que  fubit  un  coupable  ê 

2L°.  Cette  opinion  ejl-elle  plus  nuij%lc  qu  utile  ? 

3®.  Dans  le  cas  ou  Von  Je  décideroit  pour  Vaffir- 
mative  , quels  feroient  les  moyens  de  parer  aux 
inconvéniens  qui  en  réCidtent  ? 

JVÏessieuks  , 

C'est  un  fubîime  fpe61acîe  de  voir  les 
Compagnies  favantes  , fans  ce  (Te  occupées 
d’objets  utiles  au  bien  public,  inviter  îe  génie 
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par  Tappât  des  plus  flatteufes  récompenfes  y à 
frapper  fur  les  préjugés  qui  troublent  le  bon- 
heur de  la  Société, 

Cette  opinion  impérieufe  , qui  voue  à finfa- 
mie  les  parens  des  malheureux  qui  ont  encouru 
ranimadverfion  des  loix , fembloit  avoir  échapé 
jufqu’icià  leur  attention.  Vous  avez  eu  la  gloi- 
re , Mefïieurs,  de  tourner  les  premiers  vers  cet 
objet  intérefîant, les  talens  de  ceux  qui  afpirent 
aux  Couronnes  académiques.  Un  fujet  fi  grand  a 
éveillé  Tattention  du  public  ; il  a allumé  parmi 
les  gens  de  lettres  une  noble  émulation.  Heu- 
reux ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  génie 
nécefiaire  pour  le  traiter  d’une  maniéré  qui 
réponde  à fon  importance  , & qui  foit  digne 
de  la  Société  célébré  qui  Ta  propofé!  Je  fuis  loin 
de  trouver  en  moi  ces  grandes  refiburces  ; mais 
je  n’en  ai  pas  moins  dfé  vous  préfenter  mon 
tribut  : c’efl  le  défit  d’être  utile;  c’eft  l’amour 
de  l’humanité  qui  vous  IbfFre  ; il  ne  fauroit  être 
tout  a fait  indigne  de  vous. 

PREMIERE  PARTIE. 

L A première  des  trois  Queftions  que  j’ai  k 
difciiter  , pourra  paroître  au  premier  coup- 
d’œii,  offrir  des  difficultés  infurmontables. 

Comment  découvrir  l’origine  d’une  opinion 
qui  remonte  aux  fiecies  les  plus  reculés?  Com- 
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ment  démêler  les  rapports  imperceptibles , par 
lefquels  un  préjugé  peut  tenir  à mille  circonf- 
tances  inconnues,  à mille  caufes  impénétrables? 
S’engager  dans  une  pareille  dircufïion,  n’efl-ce 
pas  d’ailleurs  s’expofer  à rendre  raifon  de  ce 
qui  n’eft  peut-être  que  l’ouvrage  du  hafard  ? 
N’eft-ce  pas  vouloir  chercher  des  réglés  au 
caprice  & des  motifs  h la  bizarrerie? 

Telles  font,  Mefîîeurs , les  idées  qui  fe  pré- 
fenterent  d’abord  a mon  efprit;  mais  j’ai  réflé- 
chi qu’en  propofant  cette  queflîon,  vous  aviez 
jugé  par-lk  même  qu’elle  n’étoit  pas  impoflible 
a réfoudre  : votre  autorité  m’a  féd uit , & j’ai 
ofé  entreprendre  cette  tâche. 

Il  m’a  femblé  d’abord  qu’une  bbfervanon 
très'flmple  me  découvroit  les  premières  traces 
du  préjugé  dont  je  parle. 

Quoique  les  bonnes  & les  mauvaifes  adions 
foient  perfonnelles , j’ai  cru  remarquer  que  les 
hommes  étoient  par-tout  naturellement  enclins 
i étendre  en  quelque  forte  le  mérite  ou  les  fautes 
d’un  individu  , à ceux  qui  lui  font  unis  par  des 
liens  étroits.  Il  femble  que  les  fentimens  d’a- 
mour & d’admiration  que  la  vertu  nous  infpire, 
fe  répandent  jufqu’k  un  certain  point  fur  tout 
ce  qui  tient  a elle  ; tandis  que  le  mépris  &: 
l’indignation  qui  fuivent  le  vice , rejailliflent  en 
partie  fur  ceux  qui  ont  quelques  rapports  avec  lui.. 
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Tous  les  jours  on  dit  de  cet  homme , qu’il 
efl  Thonneur  de  fa  famille  ; & de  cet  autre , 
qu'il  en  elï  la  honte.  On  applique  même  cette 
idée  à des  liaifons  plus  générales , & par  con- 
féquent  plus  foibles.  On  intérefle  quelquefois , 
pour  ainfi  dire,  à la  conduite  d’un  particulier  la 
gloire  d’une  Nation;  que  dis-je?  celle  de  l’hu- 
manité entière.  N’appelle-t-on  pas  un  Trajan  , 
un  Antonin,  l’honneur  de l'efpece  humaine?  Ne 
dit-on  pas  d’un  Néron  , d’un  Caligula  , qu’il 
en  eft  l’opprobre  ? 

Ces  maniérés  de  s’exprimer  font  de  toutes  les 
langues , de  tous  les  tems  & de  tous  les  pays  ; 
elles  annoncent  un  fentiment  commun  à tous 
les  peuples  \ & c’eft  dans  cette  difpofition  natu- 
relle que  je  trouve  le  premier  germe  de  l’opi- 
nion dont  je  cherche  l’origine.  Modifiée  chez 
les  différons  peuples  par  des  clrconflances  dif- 
férentes, elle  a acquis  plus  ou  moins  d’empire; 
ici , elle  eft  refîée  dans  les  bornes  que  lui  pref- 
crivoient  la  nature  & la  raifon  ; là  , elle  a 
prévalu  fur  les  principes  de  la  juftice  & de 
l’humanité;  elle  a enfanté  ce  préjugé  terrible, 
qui  flétrit  une  famille  entière  pour  le  crime 
d’un  feul , ravit  rhonneur  à l’innocence 
même. 

Vouloir  expliquer  en  détail  foutes  les  raifons 
particulières  qui  ont  pu  influer  fur  fes  progrès , 
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ce  feroit  un  projet  aufli  îmmenfe  que  chimé- 
rique j je  me  bornerai  dans  cette  recherche  à 
l’examen  des  caufes  générales. 

La  plus  puifTante  de  toutes  me  paroît  être  la 
nature  du  Gouvernement. 

Dans  les  Etats  defpotiques,  la  loi  n’efl  autre 
chofe  que  la  volonté  du  Prince;  les  peines  & 
les  récompenfes  femblent  être  plutôt  les  fignes 
de  fa  colere  ou  de  fa  bienveillance  , que  les 
fuites  du  crime  ou  de  la  vertu.  Lorfqu’il  punit, 
fa  juftîce  même  refîemble  toujours  à la  vio- 
lence & à Toppreffîon. 

Ce  n'eft  point  la  loi , inexorable , incorrup- 
tible,* mais  fage,  jufie,  équitable,  qui  procédé 
au  jugement  des  accufés  avec  l’appareil  de  ces 
formes  falutaires , qui  atteftent  fon  refpeêl:  pour 
l’honneur  & pour  la  vie  des  hommes,  qui  ne 
dévoue  un  citoyen  au  fuppiice  , que  lorfqu’elle 
y efi  forcée  par.révidence  des  preuves;  mais 
qui  par  cette  raifon  même , imprime  toujours 
à celui  qu’elle  condamne  une  flétrifîiire  inef- 
façable. 

C’efl  un  pouvoir  irréfiflible,  qui  frappe  fans 
difcernement  & fans  réglé  ; c’efl:  la  foudre  qui 
tombe  , brife  , écrafe  tout  ce  qu’elle  rencon- 
tre ; dans  un  pareil  Gouvernement  la  honte 
attachée  au  fuppiice  efl  trop  foible,  pour  rejail- 
lir jufques  fur  la  famille  de  celui  qui  Ta  fubi. 
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D’aîlîeurs  ce  préjugé  ftippofedes  idées  d’hon- 
neur poufTées  jufqu’^ü  rafinement.  Mais  qu  eftr,  ' 
ce  que  Thonneur  dans  les  Etats  defpotiques  ? 
On  fait  qu’ii  eft  tellement  inconnu  dans  ces 
contrées , que  dans  quelques«unes^j  en  Ferfe 
par  exemple , la  langue  n’a  pas  même  de  mot 
pour  exprimer  cette  idée.  Eh  ! comptent  des 
âmes  dégradées  par  l’efclavage  pourroient-elles 
outrer  la  délicateffe  en  ce  genre  ? Au  refie  ^ 
ces  raifonnemens  font  juftifiés  par  l’expé* 
rience  , putfque  non  - feulement  en  Perfe  , 
mais  en  Turquie,  a la  Chine,  au  Japon,  6c 
chez  les  autres  peuples  fournis  au  defpotifme , 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  l’opinion  donc 
il  s’agit  ici. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  dans  les  véritables 
Républiques  qu’elle  exercera  fa  tyrannie.. 

La  , Pétat  d’un  citoyen  efl  un  objet  trop 
important , pour  être  abandonné  à la  difciétma 
d’autrui.  Chaque  particulier  ayant  part  au  gouver- 
nement, étant  membre  de  la  fouveraineté,  ne 
peut  être  dépouillé  de  cette  augufîe  prérogative 
par  la  faute  d’un  autre  ; 6c  tant  qu  il  la  con- 
ferv^e  , l’intérêt  6c  la  dignité  de  l’Etat  ne  foufirent 
pas  qu’il  foit  flétri  fl  légèrement  par  les  préju  - 
gés. La  liberté  républicaine  fe  révolteroit  contre 
ce  defpotifme  de  l’opinion  : loin  de  permettre- 
k l’honneur  de  façrifier  afes  fantaifiesles  droits 
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des  citoyens  J elle  l’oblige  de  les  foumettre  k 
la  force  des  Loix , & k l’influence  des  mœurs 
qui  les  protègent. 

D’aiileurs  chez  des  peuples  où  la  carrière  de 
la  gloire  6c  des  dignités  efl  toujours  ouverte 
aux  talcns , la  facilité  de  faire  oublier  des  crimes 
qui  nous  font  étrangers,  par  des  adions  écla- 
tantes qui  nous  font  propres  ^ ne  laiflè  point 
lieu  au  genre  de  flérriffure  dont  je  parle  ; l’ha- 
bitude de  voir  des  hommes  illuflres  dans  les 
parens  d’un  coupable , fufflroit  feule  pour  anéam 
tir  ce  préjugé. 

On  p'ourroit  ajouter  une  autre  raifon  , qui 
tient  au  principe  fondamental  de  l’efpece  de 
Gouvernement  dont  je  parle.  Le  reflbrt  eflen- 
tiel  des  Républiques  efl  la  vertu  , comme  l’a 
prouvé  l’Auteur  de  l’Efprit  des  Loix , c’efl-k- 
dire  la  vertu  politique  , qui  n’efl  autre  chofe 
que  l’amour  des  Loix  6c  de  la  Patrie  j leur 
conflitution  même  exige  que  tous  les  intérêts 
particuliers  , toutes  les  liaifons  perfonneües , 
cèdent  fans  cefle  au  bien  général.  Chaque 
citoyen  faifant  partie  delà  Souveraineté,  comme 
je  l’ai  déjk  dit , il  efl  obligé  k ce  titre  de  veiller 
k la  sûreté  de  la  Patrie , dont  les  droits  font 
remis  entre  fes  mains  : il  ne  doit  pas  épargner 
même  le  coupable  le  plus  cher,  quand  le  fafut 
dê  la  République  demande  fa  punition.  Mais 
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comment  pourroit  il  obferver  ce  pénible  devoir, 
fl  le  déshonneur  devoir  être  le  prix  de  fa  fidé* 
lité  à le  remplir  ? Soumettez  Brutus  h cette 
terrible  épreuve , croyez-vous  qu’il  aura  le 
trifte  courage  de  cimenter  la  liberté  romaine 
par  le  fang  de  deux  Fils  criminels  ? non  : une 
grande  ame  peut  immoler  a l’Etat  la  fortune , ta 
vie,  la  nature  même,  mais  jamais  l’honneur. 

Ici  j’ai  encore  l’avantage  de  voir  que  mon 
fyfiême  n’eft  pas  démenti  par  les  faits.  Un 
coup*- d’œil  jetté  fur  l’Hidoire  des  anciennes 
Républiques , fufHt  pour  me  convaincre  que  le 
préjugé  dont  je  parle  en  étoit  banni, 

A Rome,  par  exemple,  le  Décemvir  Appius 
Claudius  ^ convaincu  d’avoir  opprimé  la  liberté 
publique,  fouillé  du  fang  innocent  de  Virginie , 
meurt  dans  la  prifon , d’où  il  alloit  fortir  pour 
fubir  la  peine  due  k tant  de  forfaits.  La  famille 
de  Claudius  fut  - elle  déshonorée  ? Non  : immé- 
diatement après  fa  mort , je  vois  Caïus  Claudius 
fon  oncle  , briller  encore  aux  premiers  rangs 
des  citoyens  , foutenir  avec  hauteur  les  préroga- 
tives du  Sénat  , s’élever  contre  les  entreprifes 
des  Tribuns  , avec  cette  fierté  héréditaire  que 
fes  ancêtres  avoient  toujours  déployée  dans  les 
affaires  publiques.  Ce  qui  me  paroît  fur -tour 
caradérifer  lefprit  de  la  Nation.,  relativement 
a l’objet  dont  il  efi  ici  queftion , c’efl  que  da^s 
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les  difcoufs  que  les  Hiftoriens  de  la  République 
prêtent  à Claudius  dans  ces  occafions  , ce  Ro- 
main ne  craint  pas  de  rappeller  au  peuple  le 
fouvenir  de  ces  memes  Décemvirs , dont  fon 
neveu  avoit  été  le  Chef.  Il  y a plus;  je  vois 
le  fils  même  de  cet  Appius  , gouverner  en 
qualité  de  Tribun  militaire  la  République  , 
dont  fon  pere  avoit  été  lopprefTeur  & la 
viclime. 

La  punition  des  autres  Décemvirs , ne  ferma 
pas  non  plus  le  chemin  des  honneurs  à leurs 
familles.  A peine  le  peuple  a-t-il  condamné 
Duilliüs  , qu'il  choifit  pour  Tribun  un  citoyen 
de  fon  fang  & de  fon  nom.  Les  jugemens.  qui 
flétrirent  Fabius  Vihulanus  , Marcus  Scrvilius 
& M,  Cornélius , ne  précèdent  que  de  quel- 
ques années  l’élévation  de  leurs  proches  au 
Tribunal  militaire  & au  Confulat. 

M.  Manlius  accufé  d’avoir  confpiré  contre 
la  République  , eft  condamné  a être  précipité 
du  haut  de  la  roche  Tarpeïenne  : quatorze  ou 
quinze  ans  après  fon  fupplice , les  Romains 
défèrent  à Puhlius  Manlius  , l’un  de  fes  pro- 
ches parens , avec  le  titre  de  Diêlareur  , la 
puifTance  la  plus  abfolue  h laquelle  un  citoyen 
puifle  afpirer. 

Je  ne  finirois  pas  , fi  je  voulois  épuifer  les 
exemples  de  ce  genre  que  THifloire  me  préfente. 
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Je  lîie  contenterai  de  rappeller  encore  celui 
d*une  Nation  voifine  , dont  les  mœurs  font 
une  nouvelle  preuve  de  mon  fyftême  : tout  le 
monde  fait  que  l’Angleterre , qui , malgré  le 
nom  de  Monarchie , n’en  eft  pas  moins  une 
véritable  République,  a fécoué  le  joug  de  l’opi- 
nion qui  fait  l’objet  de  nos  recherches. 

Quels  font  donc  les  lieux  ou  elle  domine^ 
Ce  font  les  Monarchies  : c’eft-la  que  fécondée 
par  la  nature  du  Gouvernement,  foutenue  par 
les  mœurs  , nourrie  par  Tefprit  général , elle 
femble  établir^  fon  empire  fur  une  bafe  iné- 
branlable. 

L’honneur,  comme  on  l’a  fouvent  remar- 
qué , l’honneur  eft  l’ame  du  Gouvernement 
monarchique;  non  pas  cet  honneur  philofophi- 
que  , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  fentiment 
exquis  qu’une  ame  noble  & pure  a de  fa  propre 
dignité  , qui  a la  raifon  pour  bafe , Ôl  fe  con« 
fond  avec  le  devoir , qui  exifteroic  même  loin 
des  regards  des  hommes , fans  autre  témoin 
que  le  ciel,  & fans  autre  juge  que  la  confcience; 
mais  cet  honneur  politique , dont  la  nature  eft 
d’afpirer  aux  préférences  & aux  diftinclions , 
qui  fait  que  l’on  ne  fe  contente  pas  d’être 
eftimable , mais  que  l’on  veut  fur  - tout  être 
eftimé  ; plus  jaloux  de  mettre  dans  fa  conduite 
de  U grandeur  que  de  la  juftice , de  l’éclat  & 
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de  la  dignité  que  la  raifon  ; cet  honneur  qui 
tient  plus  a la  vanité  qu’à  la  vertu , mais  qui 
dans  Tordre  politique  fupplée  à la  vertu  même, 
puifque  par  le  plus  hmple  de  tous  les  relTorts, 
il  force  les  citoyens  'a  marcher  vers  le  bien 
public  , iorfqu’ils  ne  penfent  aller  qu’au  but 
de  leurs  pallions  particulières  j cet  honneur 
enfin  fouvenc  aulïï  bizarre  dans  fes  loix  que 
grand  dans  fes  effets , qui  produit  tant  de  fen- 
timens  fublimes  & tant  d'abfurdes  préjugés  , 
tant  de  traits  héroïques  & tant  d’aêlions  extra- 
vagantes; qui  fe  pique  ordinairement  de  ref- 
pecler  les  loix,  & quelquefois  auffi  fe  fait  un 
devoir  de  les  enfreindre  ; qui  prefcrit  impé- 
rieufement  Tobéiffance  aux  volontés  du  Prince, 

' & cependant  permet  de  refufer  fes  fervices  a 

quiconque  fe  croit  bleffé  par  une  injufle  pré- 
férence ; qui  ordonne  en  même  tems  de  traiter 
avec  générofité  les  ennemis  de  la  Patrie  , & 
de  laver  un  affront  dans  le  fang  du  citoyen. 

Ne  cherchons  point  ailleurs  que  dans  ce 
fentiment , tel  que  nous  venons  de  le  peindre , 
la  fource  du  préjugé  dont  il  efi  ici  quefiion.  Si 
Ton  confidere  la  nature  de  cet  honneur  , fertile 
en  caprices , toujours  porté  à une  exceflive 
délicateffe  , appréciant  fouvent  les  chofes  par 
leur  éclat,  plutôt  que  par  leur  valeur  intrinfé- 
que,  les  hommes  par  des  acceffoires , par  des 
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titres  qui  leur  font  étrangers , plutôt  que  par 
leurs  qualités  perfonnelles , on  concevra  faci- 
lement comment  il  a pu  livrer  au  mépris  , 
ceux  qui  tiennent  à un  fcélérat  flétri  par  la 
Société. 

Il  pouvoir  établir  ce  préjugé  d’autant  plus 
aifément , qu’il  étoit  encore  favorifé  par  d’au- 
tres circonftances,  relatives  k la  nature  du  Gou- 
vernement dont  je  parle.  L’Etat  monarchique 
exige  néceflàirement  des  prééminences,  des  dif- 
tinclions  de  rang;  fur- tout  un  corps  de  No- 
bleffe,  regardé  comme  eflentiel  à faconflitution, 
fuivant  ce  principe , que  Bacon  avoit  développé 
avant  Montefquieu  : fans  Nobles  point  de  Mo- 
narque, fans  Monarque  point  de  Nobles.  Dans 
ce  Gouvernement  J Topinion  publique  attache 
néceflàirement  un  prix  infini  à l’avantage  de 
la  naiffance  ; mais  cette  habitude  même  de 
faire  dépendre  Peftime  que  l’on  accorde  à un 
citoyen , de  l’ancienneté  de  fon  origine  ^ de 
rilluftration  de  fa  famille,  de  la  grandeur  de 
fes  alliances,  a déjà  des  rapports  aflèz  fenfibles 
avec  le  préjugé  dont  il  eft  queflion.  La  même 
tournure  d’efprit  qui  fait  que  l’on  refpeéle  un 
homme  parce  qu’il  eft  né  d’un  pere  noble , 
qu’on  le  dédaigne  parce  qu’il  fort  de  paréos 
obfcurs , conduit  naturellement  'a  le  méprifer 
lorfqu’il  a reçu  le  jour  d’un  homme  fléui  j ou 
qu’il  l’a  donné  k un  fcélérat. 


^ (m) 

Combien  d’autres  cîrconftances  particulières 
ont  pu  augmenter  l’influence  de  ces  caufes 
générales  dans  les  Monarchies  modernes  , & 
fur- tout  en  France! 

Les  anciennes  Loix  françoifes  ne  puniflbient 
les  crimes  des  Nobles  , que  par  la  perte  de 
leurs  privilèges  ; les  peines  afflidives  étoient 
réfervées  pour  le  roturier  ou  vilain  j dans  la 
fuite  le  Clergé  fut  aufli  affranchi  par  fes  pré- 
rogatives de  cette  derniere  efpece  de  punitions. 

Quel  obftacle  pouvoit  trouver  alors  le  pré- 
jugé qui  déshonoroit  les  familles  de  ceux  qui 
étoient  condamnés  au  fupplice  ? Il  ne  s’atta- 
choit  qu’k  cette  partie  de  la  Nation  , avilie 
pendant  des  fiecles  par  la  plus  dure  & la  plus 
honteufe  fervitude. 

S’il  eût  attaqué  les  deux  corps  qui  dominoient 
dans  l’Etat , s’il  eût  mis  en  danger  l’honneur 
des  feuls  citoyens  dont  les  droits  paruffent  alors 
dignes  d’être  refpedés,  il  eft  probable  qu’il 
auroît  été  bientôt  anéanti. 

Nous  avons  d’autant  plus  de  raifon  de  le 
croire , qu’il  n’a  jamais  pu  étendre  fon  empire 
jufqu’aux grandes  Maifons  du  Royaume.  Aujour- 
d’hui que  les  Nobles  ont  été  fournis  aux  puni- 
tions corporelles , la  famille  d’un  illuftre  cou- 
pable échappe  encore  au  déshonneur.  Tandis 
que  le  gibet  flétrit  à jamais  les  parens  du  roturier  ; 
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!e  fer  qui  abat  la  tête  d’un  Grand  n^imprime 
aucune  tache  a fa  poftérité. 

Mais  par  la  raifbn  contraire , cette  opinion 
cruelle  seft  établie  fans  peine  dans  des  tems 
de  barbarie  , où  elle  frappoit  à loifir  fur  un 
peuple  efclave  , fi  méprifable  aux  yeux  de  ce 
Clergé  puifiant , & de  cette  fuperbe  Nobleffe 
qui  l’opprimoient. 

Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  fur  ce  fujet,  pour 
obferver  que  ce  même  préjugé  a pu  être  encore 
fortifié  par  une  coutume  bizarre  , qui  régna 
long  tems  chez  la  plupart  des  Nations  de  l’Eu- 
rope : je  parle  du  combat  judiciaire. 

Lorfque  cette  abfurde  inftitution  décidoit  de 
toutes  les  affaires  civiles  & criminelles  , les 
parens  de  l’accufé  étoient  fouvent  obligés  de 
devenir  eux-mêmes  parties  dans  le  procès  d’où 
dépendoit  fon  fort.  Lorfque  fa  foiblefie , fes 
infirmités,  fon  fexe  fur- tout  ne  lui  permettoient 
pas  de  prouver  fon  innocence  Tépée  à la  main, 
ils  embraffoient  fa  querelle  & combattoient  a 
fa  place.  Le  procès  devenoit  donc  en  quelque 
forte  pour  eux  une  affaire  perfonneîle , la 
condamnation  de  l’accufé  éroic  la  fuite  -de  leur 
défaite  ; & dès  - lors  il  étoit  moins  étonnant 
qu’ils  en  partageafient  la  honte,  chez  des  peu- 
ples qui  ne  connoiffoient  d’autre  mérite  que  les 
qualités  guerrières. 
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SECONDE  PARTIE. 


Après  avoir  cherché  l’origine  du  préjugé 
qui  fait  Tobjet  de  nos  réflexions , j’ai  à dif-^ 
cuter  une  fécondé  queflion  plus  importante 
encore  t ce  préjugé  eft-il  plus  nuifible  qu’u- 
tile ? ” ’ 

J’avoue  que  je  n^ai  jamais  pu  concevoir  com^  , 
ment  les  avis,  poüvoient  être  partagés  fur  urt 
point  que  la  raifon  & l’humanité  décident  fi 
clairement.  Auflî  quand  j’ai  vu  une  Société 
favanteauflî  diftinguée  propofer  cette  queftionj 
je  n^ai  jamais  cru  que  fon  intention  fût  d’offrir 
un  problème  k réfoudre;  mais  feulement  une 
erreur  funefte  k combattre,  un  iifage  barbare 
k détruire  , une  des  plaies  de  la  Société  ^ 
guérir. 

D’abord , qu’une  opinion  , dont  l’effet  eft  de 
faire  porter  k l’innocence  ce  que  la  peine  du 
crime  a de  plus  accablant , foit  injufte , c’eft 
une  vérité , ce  me  femble  ^ qui  n’a  pas  be/bifi 
de  preuve  ; mais  ce  point  réfolu , Ja  queflion 
eft  décidée.  Si  elle^eft  injufte  , elle  n’eft  donc 
pas  utile } De  toutes  les  maximes  de  la  morale^ 
la  plus  profonde  , la  plus  fublime  peut-être  ^ 
& en  même  tems  la  plus  certaine  , eft  celle 
qui  dit  : que  rien  n’eft  utile  que  ce  qui  eft 
honnête. 
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Les  toîx  de  l’Etre  fuprême  n’ont  pas  befoin 
d’autre  fanélion  que  des  fuites  naturelles  qu’il 
a lui-même  attachées  à la  fidélité  qui  les  ref- 
peête  , ou  à l’audace  qui  les  enfreint  : la  vertu 
produit  le  bonheur  , comme  le  foleil  produit 
la  lumière  ; tandis  que  le  malheur  fort  du  crime , 
comme  l’infede  impur  naît  du  fein  de  la  cor- 
ruption. 

Le  jour  eft  arrivé  où  Céfar  faific  enfin  le 
prix  de  fes  travaux  , de  fes  vidoires  & de 
fes  forfaits  ; il  triomphe  , il  régné  , il  eft 
aftis  fur  le  trône  de  l’univers.  Céfar  eft  - il 
heureux  ? Non.  Il  échapperoit  en  vain  au 
fer  de  fes  ennemis  qui  vont  l’immoler  à la 
liberté  j la  peine  qui  le  pourfuit  ne  l’attein* 
droit  pas  moins  sûrement:  il  ne  vivroit  que 
pour  apprendre  tous  les  jours  par  de  terribles 
leçons , que  ce  qui  n’eft  point  honnête  ne  fau- 
roit  être  jufte. 

Cette  maxime  vraie  en  morale,  ne  l’eft  pas 
moins  en  politique  : les  hommes  ifolés  & les 
hommes  réunis  en  corps  de  nations,  font  éga- 
lement fournis  ù cette  loi.  La  profpérité  des 
Etats  repofe  nécefîairemeriŸfur  la  bafe  immua- 
ble de  l’ordre,  de  la  jufdce  & de  la  fagefte: 
toute  loi  injufte,  toute  inftitution  cruelle,  qui 
offenle  le  droit  naturel , contrarie  ouvertement 
leur  but , qui  eft  la  confervaiion  des  droits  de 
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l’homme  , le  bonheur  & la  tranquillité  des 
citoyens. 

Si  les  Politiques  paroifTent  avoir  fouvent 
méconnu  ces  principes , c’eft  qu'en  général 
les  Politiques  ont  beaucoup  de  mépris  pour 
la  morale  ; c’eft  que  la  force  , la  téïnéjfité  , 
l’ignorance  l’ambition , ont  trop  fouvent  gou- 
verné la  terre. 

Au  refie  , fi  j’avois  eu  à démontrer  la  vérité 
de  la  maxime  que  j’ai  expofée  par  un  exemple 
frappant  5 j’aurois  choifi  précifément  celbi  que 
me  fournit  le  préjugé  dont  il  eft  ici  quefiion. 

Mais  ici  j’entends  des  voix  s’élever  en  fa 
faveur  : je  crois  rencontrer  dès  le  premier  pas 
un  Sophifme  accrédité,  qui  lui  a donné  un  affez 
grand  nombre  de  partifans.  Il  efl , dit  - on  , 
falutaire  k la  Société  ; il  prévient  une  infinité 
de  crimes  ; il  force  les  parens  à veiller  fur  la 
conduite  des  parens  ; il  rend  les  familles  garan- 
tes des  membres  qui  les  compofenn 

Des  citoyens  garans  des  crimes  d’un  autre 
citoyen  ! Eh!  c’efi:  précifément  ce  monftre  de 
l’ordre  focial  que  j’attaque.  C’ert  par  des  loix. 
fages , c’eft  par  le  maintien  des  mœurs  , plus 
puiftantes  que  les  loix,  qu’il  faut  arrêter  le  crime  ^ 
& non  par  des  ufages  atroces  , toujours  plus 
funeftes  k la  Société  que  les  délits  même  qu’ils 
pourroient  prévenir. 
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\ A la  Chine  on  a imaginé  un  moyen  frap- 
pant d’établir  cette  efpece  de  garantie , dont 
on  nous  vante  les  avantages.  Là , les  loix  con- 
damnent à mort  les  peres  dont  les  enfans  ont 
commis  un  crime  capital.  Que  n’adoptons-nous 

cette  inftitution?  Cette  idée  nous  fait  frémir 

& nous  l’avons  réalifée.  Ne  nous  prévalons  pas 
de  la  cireonftance , quç  nous  n’avons  pas  été 
jufqu’à  ôter  la  vie  aux  parens  du  coupable  : 
nous  avons  fait  plus , même  dans  nos  propres 
principes , puifque  nous  rougirions  de  mettre 
la  vie  en  concurrence  avec  l’honneur. 

Mais  après  tout,  ce  préjugé  nous  donnc-t- 
il  en  effet  ce  foible  dédommagement  qu’on 
nous  promet  ? Comment  drminue-i-il  le  nom- 
bre des  crimes  ? Eft-ce  de  la  part  de  ceux  qui 
font  capables  de  les  commettre  ? Je  n*ai  pas 
Vidée  d’un  homme  allez  fcélérat , pour  fouler 
aux  pieds  les  loix  les  plus  facrées  \ & cependant 
allez  fenfible  , affez  généreux  , alfez  délicat  ^ 
pour  craindre  d’imprimer  à fa  famille  le 
déshonneur  > qu'il  ne  redoute  pas  pour  lui- 
même. 

Le  préjugé  produira  - 1 - il  plus  d’effet  de  la 
part  des  parens  ? Rendra-t-il  le  pere  plus  attén- 
tif  à l’éducation  de  fes  enfans  ? Quand  fon  efprit 
pourroit  fe  fixer  fur  les  horribles  images  qu’il 
lui  prélenreroit ; quand  la  tendreffe  paternelle. 
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toujours  fî  prompte  k fe  flatter,  pourroît penfer 
férieufement  qu’elle  carefle  peut-être  des  nionf- 
tres  , capables  de  mériter  un  jour  toute  la 
févérité  des  loix,  cet  affreux  mobile  fcroit  au 
moins  fuperflu  ; car  il  n’eft  pas  un  feul  pere 
qui  ne  fe  propofe  quelque  chofe  de  plus , que 
d’empêcher  que  fes  enfans  n’expirent  un  jour 
fur  un  échafaud. 

Peut-être  m’objeêlera-t-on  que  ce  motif  peut 
engager  les  parens  k réclamer  le  fecours  de 
l’autorité  , contre  des  enfans  pervers  qui  les 
menacent  d’un  déshonneur  prochain. 

Mais  outre  que  la  derniere  clafle  des  citoyens 
n’a  pas  les  reflburces  néceflaires  pour  fe  pro- 
curer ce  remede  violent;  quand  un  pere  fe 
détermine-t-îl  k en  faire  ufage  ? Lorfque  le  mal  eft 
devenu  incurable  ;lorfque  la  corruption  de fon  fils 
eft  déjk  parvenue  k fon  dernier  période;  lorfque 
des  écarts  multipliés  qu’il  eonnoît  fouvent  le 
dernier,  & qui  ont  déjk  mérité  l’animadverfion 
de  la  Juflice,  le  forcent  à des  démarches  humi- 
liantes , qui  laiflent  toujours  une  tache  fur 
l’objet  de  fa  tendrefle. 

Et  fouvent  k peine  l’aura  - 1 - il  privé  de  la 
liberté  dont  il  abufe , que  féduit  par  Tefpoir 
d’un  changement  dont  lui  feul  peut  fe  flatter , 
il  obtiendra  la  révocation  de  Tordre  fatal  qu*iî 
aura  follicité;  le  coupable,  dont  les  inclinations 
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funefîes  auront  été  fortifiées  encore  par  la  com- 
pagnie des  hommes  vicieux  , que  la  même 
punition  aura  raffemblés  dans  fa  prifon  , ou 
par  la  folitude,  non  moins  dangereufe  pour  les 
âmes  perverfes  que  le  commerce  des  méchans , 
rentrera  dans  le  fein  de  la  Société,  où  il  rap- 
portera de  funeftes  difpofitions  à tous  les  crimes 
qui  peuvent  la  troubler. 

Voila  donc  les  avantages  que  nous  procure 
ce  préjugé  ; c'étoit  bien  la  peine  d’être  injuftes 
&■  barbares. 

Mais  d’ailleurs  pour  avoir  un  prétexte  de 
rendre  le  pere  refponfable  à ce  point  des  adions 
de  fes  enfaris , il  faudroit  au  moins  lui  laifTer 
tous  les  moyens  nécefiTaires  pour  les  diriger. 

Les  Chinois  font  en  cela  plus  conféquens 
que  nous  : leurs  loix  leur  donnent  un  pouvoir 
fans  bornes  fur  leur  familles  ; elles  les  punif- 
fent,  dit-on,  de  n’en  avoir  pas  ufé.  Mais  nous^ 
qui  avons  prefqu’entiérement  fouftrait  à Tau- 
îorité  paternelle  la  perfunne  les  biens  des 
enfans , nous  qui  fixons  a un  âge  fi  peu  avancé 
le  terme  de  leur  indépendance  , comment 
imputerions-nous  aux  peres  tant  de  fautes  qu’ils 
ne  peuvent  empêcher  ? Ah  1 fi  nous  voulons 
exercer  envers  eux  certe  rigueur  , rendons  leur 
du  moins  toutes  leurs  prérogatives  ; rétablirons 
ce  tribunal  domefiique  que  les  anciens  peuples 
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rcgardoierit  avec  raifon  comme  la  fauve  garde 
des  mœurs....  ou  plutôt  cette  inflitution  nous 
prouveroit  bientôt  que  pour  mettre  un  frein  au 
crime , il  n’eft  pas  néceflaire  d’opprimer  l'in- 
nocence  & d'outrager  l’humanité. 

Mais  enfin  quand  nous  pourrions  pallier  par 
ce  frivole  prétexte  notre  injufrice  envers  les 
peres  , comment  la  juftifierons-nous  à l’égard 
des  autres  parens  du  coupable?  Quelle  autorité 
le  frere  a-t-il  pour  corriger  le  frere  ? Quelle 
puilTance  le  fils  exerce-  t-il  fur  fon  pere  f Et 
la  tendre,  la  timide,  la  vertueufe  époufe  , eft- 
elle  coupable  de  n’avoir  pas  réprimé  les  excès 
du  maître  auquel  la  loi  l’a  foumifc  ? De  quel 
droit  portons-nous  le  défefpoir  dans  fon  cœur 
abattu?  De  quel  droit  la  forçons  nous  a cacher, 
comme  un  douloureux  témoignage  de  fa  honte, 
les  pleurs  fnêmes  que  lui  arrache  l’excès  de 
fon  infortune? 

J’ai  cherché  vainement  de  quelle  apparence 
d’utilité,  on  pouvoir  colorer  l’injufiice  du  pré- 
jugé que  je  combats  ; mais  je  fuis  moins  em- 
barrafTé  a découvrir  les  maux. innombrables 
qu’il  traîne  après  lui. 

Pour  bien  les  apprécier  , il  faudroit  pouvoir 
fufpendre  un  moment  l’imprefiion  de  l’habitude 
qui  nous  l’a  rendu  trop  familier,  & le  confidérer 
en  quelque  forte  dans  un  point  de  vue  plus 
éloigné,  B iv 
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Je  fuppofe  donc  qu’un  habitant  de  quelque 
contrée  lointaine,  où  nos  ufages  font  inconnus, 
après  avoir  voyagé  parmi  nous^  retourne  vers 
fe  compatriotes  & leur  tienne  ce  difcours  : 

« J’ai  vu  des  pays  où  régné  une  coutume 
finguliere  : toutes  les  fois  qu’un  criminel  eft 
condamné  au  fupplice,  il  faut  que  plufieurs 
« citoyens  foicnt  déshonorés.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
« leur  reproche  aucune  faute  ; ils  peuvent  être 
J»  juftes  , bienfaifans  , généreux  ; ils  peuvent 
« pofTéder  mille  talens  & mille  vertus  ; mais 
»5  ils  n’en  font  pas  moins  des  gens  infâmes  ». 

« Avec  l’innocence  J ils  ont  encore  les  droits 
» les  plus  touchans  a la  eommifération  de  leurs 
» concitoyens.  C’eft , par  exemple,  une  famille 
défolée , a qui  l’on  arrache  fon  chef  & Ton 
55  appui  pour  le  traîner  'a  l’échafaud  : on  juge 
33  qu’elle  feroit  trop  heureufe  h %lle  n’avoit 
que  ce  malheur  à pleurer  ; on  la  dévoue  elle- 
5>  même  à un  opprobre  éternel  », 

«c  Les  infortunés  ! avec  toute  la  fenfibilité 
55  d’une  ame  honnete  , ils  font  réduits  k porter 
» tout  le  poids  de  cette  peine  horrible,  que 
le  fcélérat  peut  feul  foutenir.  Ils  n’ofent  plus 
33  lever  les  yeux  , de  peur  de  lire  le  mépris  fur 
»5  le  vifage  de  tous  ceux  qui  les  environnent; 
« tous  les  états  les  dédaignent;  tous  les  corps 
^ les  repoufîent  ; toutes  les  familles  craignent 
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»>  de  fe  fouiller  par  leur  alliance  ; la  Société 
« entière  les  abandonne  & lès  lailTe  dans  une 
J»  folitude  afFreufe  ; la  bienfaifance  même  qui 
les  foulage  , fe  défend  à peine  du  fentiment 
» fuperbe  & cruel  qui  les  outrage;  Tamiiié.... 
s>  j’oubliois  que  l’amitié  ne  peut  plus  exifter  pour 
eux.  Enfin  leur  fituation  eft  fi  terrible , 
» qu’elle  fait  pitié  à ceux  même  qui  en  font 
les  auteurs  ; on  les  plaint  du  mépris  que 
« l’on  fe  fent  pour  eux,  & on  continue  de  les 
flétrir  ; on  plonge  le  couteau  dans  le  cœur 
» de  ces  viâimes  innocentes  , mais  ce  n’eft 
a pas  fans  être  un  peu  ému  de  leurs  cris  ». 

A cet  étonnant  mais  fidele  récit,  que  diroiènt 
les  peuples  dont  je  parle?  Ne  croiroient  - ils 
pas  d’abord  qu’un  tel  préjugé  ne  peut  regnerque 
dans  quelque  contrée  fauvage?  On  auroit  beau 
ajouter  que  les  peuples  qui  l’ont  adopté  font 
d’ailleurs  jufies,  humains,  éclairés;  qu'ils  ont 
des  mœurs  polies  , des  loix  fages  , des  infti- 
tutions  fublimes  , qu’ils  favent  mieux  qu’aucun 
autre  connoître  les  principes  du  bonheur  focial , 
& refpeêler  les  droits  de  l’humanité  ; qu^ils  ont 
porté  les  Arts  & les  Sciences  à un  degré  de 
perfeêlion  inconnu  au  refie  de  Tunivers.  Ils  ne 
V^oudroient  pas  croire  a ces  inconcevables  con- 
tradiêlions;  ignorant  tous  les  avantages  qui  nous 
dédommagent  de  ces  reftes  de  l’ancienne  bar*» 
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barie,  ils  nous  regarderoient  peut-être  comme  ^ 
les  plus  malheureux  des  hommes;  ils  s’applau- 
diroient  de  ne  pas  vivre  dans  un  pays  , où 
l’innocence  n’eft  point  en  sûreté,  où  les  citoyens 
font  fans  celle  expofés  au  danger  affreux  de  per- 
dre le  plus  précieux  de  tous  les  biens , par  des 
événemens  qui  leur  font  étrangers. 

Tel  eft  le  premier  inconvénient  attaché  à cet 
abfurde  préjugé  : il  eft  fait  pour  nous  effrayer. 
Nous  regardons  tout  ce  qui  porte  atteinte  à la 
fiabilité  de  nos  propriétés  comme  un  coup 
funefie,  qui  ébranle  les  fondemens  du  bonheur 
public  : quelle  idée  nous  formerons-nous  donc 
d’un  préjugé  , qui  foumet  aux  caprices  du 
hafard  l’honneur  même  , fans  lequel  tous  les 
autres  biens  font  fans  prix , & la  vie  n’eft  qu’un 
fupplice  ! 

Nous  répétons  tous  les  jours  cette  maxime 
équitable  , qu’il  vaut  mieux  épargner  mille 
coupables  que  de  facrifier  un  feul  innocent  : 
& nous  ne  puniftbns  pas  un  coupable  , fans 
perdre  plufieurs  innocens  ! 

La  punition  d’un  fcélérat , difons-nous , n’eft 
qu’un  exemple  pour  d’autres  fcélérats  ; mais 
le  fupplice  d’un  homme  de  bien  eft  l’effroi  de  la 
Société  entière:  & tous  les  jours  nous  donnons  a 
la  Société  ce  fpeêlacle  horrible  , qui  doit  porter 
la  terreur  dans  l’ame  de  chacun  de  nous  ^ 


puifque  rien  ne  nous  garantit  que  nous  n’en 
ferons  jamais  les  déplorables  objets  *,  & q^'op- 
•prefTeurs  aujourd’hui , nous  pouvons  demain 
être  opprimés  à notre  tour. 

, Et  quel  tort  penfe-t-on  que  caufe  à l’Etat 
la  flétrilFure  imprimée  a tant  de  citoyens  ? 

Les  Légiflateurs  éclairés  fe  font  toujours 
montrés  avares  du  fang  m.ême  le  plus  vil,  lorf- 
qu’ils  ont  pu  le  conferver  k la  Patrie  ; ils  n’ont 
pas  voulu  la  priver  des  moindres  avantages 
qu’elle  pouvoir  retirer  de  la  punition  des  cri- 
minels,  qu’ils  n’ont  pas  cru  devoir  condamner 
à la  mort.  De-la  les  peines  , qui  attachent  aux 
travaux  publie^  les  auteurs  de  certains  délits. 
Nos  Loïx  même  ont  adopté  ces  principes  : & 
nos  préjugés  les  blelTent  ouvertement,  en  ren- 
dant inutiles  à l'Etat  tous  les  citoyens  irrépro- 
chables qui  tiennent  k un  coupable. 

Si  au  lieu  de  leur  imputer  les  fautes  de  leur 
parent,  on  leur  faifoit  un  mérite  de  ne  pas 
lui  refTembler  , la  condamnation  de  ce  dernier 
feroit  pour  eux  un  aiguillon  puifTant , qui  les 
forceroit  k la  faire  oublier  par  leurs  qualités 
perfonnelles;  maismos  préjugés  privent  k jamais 
la  Société  des  fervices  qu’ils  pouvoient  lui  ren- 
dre. En  leur  ôtant  l’honneur , ils  les  anéan- 
tiHent,  ils  les  frappent  d’une  efpece  de  mort 
civile  , non  moins  funefte  quje  celle  que  la 
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loi  donne  aux  coupables  qu’elle  condamne. 

Plût  au  Ciel  encore  qu’ils  ne  fuflènt  qu’inu- 
tiles , & qu’ils  ne  devinflent  jamais  dange- 
reux ! 

L’opprobre  avilit  les  âmes  ; celui  que  Ton 
condamne  au  mépris  eft  forcé  de  devenir  mé- 
prifable.  De  quel  fentiment  noble , de  quelle 
aâion  généreufe  fera  capable  celui  qui  ne  peut 
plus  prétendre  à l'eftime  de  fes  femblables? 
Privé  fans  retour  des  avantages  attachés  à la 
vertu  , il  faudra  qu’il  cherche  un  dédomma- 
gement dans  les  jouilTances  du  vice. 

Si  la  honte  lui  a laifTé  quelque  refTort , 
craignons- le  encore  davantage.  Craignons  fon 
énergie  même , qui  va  fe  tourner  en  haine  & 
en  défefpoir . . . . Je  ne  penfe  pas  fans  frémir 
aux  mouvemens  terribles  qui  doivent  agiter 
une  ame  forte,  dans  cette  inconcevable  fitua- 
tion  : je  crois  voir  une  de  ces  familles , que  le 
préjugé  a précipitées  k ce  dernier  degré  des 
miferes  humaines. 

C’étoient  des  hommes  pleins  de  talens  & 
d’honneur  : enflammés  par  une  noble  ambi- 
tion , encouragés  par  l’eftime  publique  , ils 
marchoient  à grands  pas  vers  la  gloire  & vers 

la  fortune Tout  a changé  : un  moment  de 

délire  a égaré  quelqu’un  de  leurs  proches , & 
les  Loix  l’ont  puni.  Accablés  de  ce  coup  hor- 
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rible , ils  font  demeurés  long-tems  enfevclis 
dans  un  ftupide  abattement.  Enfin  ils  ont  levé 
les  yeux  en  tremblant  vers  leurs  concitoyens  ; 
leur  foible  voix  n’a  ofé  fe  faire  entendre  \ 
mais  un  regard  où  la  crainte  fe  peignoit  avec 
la  douleur , a imploré  pour  eux  la  proteélion 
de  ceux  qui  les  environnoient mais  le  ter- 

rible préjugé  leur  a défendu  d’écouter  la  pitié; 
tous  ont  détourné  les  yeux , & les  ont  voué 
pour  jamais  à l’abandon , à la  mifere , à l’in- 
famie   Que  faites'vous  , citoyens  infenfés  } 

Comment  ofez  -hVous  ravir  à ces  infortunés 
l’honneur  & l’efpérance  ^ fi  vous  ne  pouvez 
leur  arracher  en  même  tems  ce  courage  & 
cette  ardente  fenfibilité  que  leur  donna  la 
nature  ? Que  feront-ils  déformais  de  ces  âmes 
fieres  & avives  dont  ils  portent  tout  le  poids  ? 
Vous  ne  voulez  plus  qu’ils  les  exercent  pour 
la  gloire  , pour  la  vertu  , pour  la  Patrie  ; à 
quoi  les  emploieront-ils  donc?  Au  crime  & a 
la  vengeance.  Tous  les  biens  qui  peuvent  flatter 
le  cœur  de  l’homme  & occuper  fon  aélivité, 
fe  font  tout-à-coup  éclipfés  pour  eux  ; l’ami- 
tié , l’amour,  la  bienfaifance , toutes  ces  affec- 
tions douces  qui  confolent  & qui  élevent  l’ame 
leur  font  déformais  interdites  ; s’ils  'jettent  les 
yeux  autour  d’eux , ils  ne  voient  plus  que  des 
oppreifeurs  ; s’ils  rentrent  au  - dedans  d’eux- 
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memes,  ils  n'y  trouvent  que  le  fentiment  ameî 
de  Tinjuftice  atroce  dont  ils  font  les  viélimes  ‘ 
leur  arne  fans  ceiïe  irritée  par  cet  excès  de 
barbarie , ne  peut  plus  enfanter  que  des  idées 

finiflr'es  & des  projets  cruels Ah  ! que  dans 

cet  état  affreux , un  nouveau  Catilina  ne  vienne 
point  les  inviter  à confpirer  avec  lui  pour  la 
ruine  d’une  odieufe  Patrie  ! je  crains  bien  qu’il 
ne  les  trouve  trop  difpofés  a furpaffer  fes  fureurs. 
Dans  une  telle  fitua‘tion , les  mêmes  qualités 
qui  dévoient  être  une  fource  de  grandes  adions, 
doivent  néceffairemeni  les  conduire  aux  grands 
crimes.  Pour  combler  tant  d’horreurs  , il  ne 
manqueroit  plus  que  de  les  voir  un  jour  , ces 
malheureux,  expirer  eux-mêmes  fous  le  glaive 
de  la  Juftice.  O citoyens  ! vous  la  verrez  tôt  ou 
tard  cette  fanglante  cataftrophe  ; après  avoir 
puni  en  eux  des  crimes  dont  ils  n’étoient  point 
coupables , vous  punirez  ceux  auxquels  vous 
les  aurez  vous-mêmes  forcés  \ vous  les  con- 
damnerez h mourir^  fur  ce  même  échafaud , 
encore  teint  du  fang  de  ce  parent  coupable, 
dont  leurs  vertus  auroient  pu  lurpaflèr  les  for- 
faits. Que  dis-je  ; vous  y volerez  peut  être  en 
foule  pour  fatisfaire  une  curiofité  barbare;  & 
qu’y  verrez-vous } Un  fpeâacle  fait  pour  vous 
inflruire  fans  doute  , le  triomphe  de  votre 
înjuftice  & de  votre  folie , l’exemple  le  plus 
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terrible  des  horreurs  que  traîne  après  lui  le  plus 
atroce  de  tous  les  préjugés. 

Si  nous  confidérons  toute  l’étendue  des  maux 
dont  je  viens  de  parler,  nous  nous  eftimerons 
heureux  toutes  les  fois  que  les  parens  des  cou- 
pables prendront  le  parti  auquel  ils  ont  allez 
fouvent  recours  , de  fuir  loin  d’une  injufte 
Patrie  , pour  aller  cacher  leur  honte  dans  des 
contrées  étrangères  ; & qu’ils  ne  feront  point 
d’autre  mal  à l’Etat , que  de  porter  aux  Nations 
rivales  leur  induftrie , leurs  talens  , leurs  for- 
tunes , avec  la  haine  de  la  Patrie  qui  les  a 
perfécutés. 

Plus  j’avance  , & plus  je  découvre  de  nou- 
velles raifons  de  détefler  le  préjugé  que  j’atta- 
que. Je  le  vois  par  - tout  élever  un  lignai  de 
difcorde  entre  les  citoyens  : c’eft  par  lui  qu’une 
barrière  infurmontable  s’élève  tout  à coup  , 
entre  deux  familles  prêtes  a s’unir  par  *une 
étroite  alliance  ; c’eft  par  lui  que  le  dédain  , 
le  mépris , le  deuil , le  défefpoir , fuceede  à 
l’eftime , à l’amour , a la  joie  , PivrelTe  du 
bonheur^  c’eft  lui  qui  arrachant  l’un  a l’autre 
des  amans,  dont  l’hymen  alioit  combler  les 
vœux , ordonne  à l’un  de  trahir  fa  foi , & con- 
damne l’autre  à l’impuifl^ce  de  remplir  jamais 
un  des  devoirs  les  plus  facrés  du  citoyen.  C’eft 
ce  même  préjugé  qui  allume  tagt  de  querelles- 
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funeftes.  Ceux  qu’il  flétrit  font  fans  cefle  ex* 
pofés  à des  affronts , qu’ils  ne  fouflrent  pas 
toujours  patiemment.  La  caufe  de  leurs  mal- 
heurs eft  un  des  textes  d’injures  les  plus  fami- 
liers a la  haine , à l’infolence , a la  brutalité , 
au  faux  honneur.  De -la  les  difcuflions , les 
rixes  & fur-tout  les  duels.  C’eft  ainfi  que  ce  pré- 
jugé fournit  un  aliment  inépuifable  k cette  autre 
frénéfie , non  moins  funefte  ni  moins  barbare 
que  lui , & avec  laquelle  il  eft  fans  doute  bien 
digne  de  s’allier. 

Il  produit  encore  un  autre  inconvénient , 
peut  - être  moins  fenfible  , mais  non  moins 
réel. 

J’ai  vu  des  enfans  pervers  , s’appercevoir 
qu’ils  tenoient  entre  leurs  mains  la  deftinée 
de  leurs  parens  , fe  prévaloir  de  cet  odieux 
avantage  , pour  leur  arracher  d’injuftes  com- 
plaifances , les  forcer  à fe  relâcher  d'une  fé vé- 
rité néceflaire , par  la  crainte  de  les  poufler  k 
des  excès  qui  auroient  déshonoré  leurs  familles; 
& faire  ainfi  du  préjugé  dont  je  parle , TinC- 
trument  de  leurs  paflions  & la  fauve-garde  de 
leur  licence.  Je  ne  doute  pas  que  ces  exemples 
foient  beaucoup  plus  communs  qu’on  ne  penfe; 
ils  ne  demandent  qu’un  œil  attentif  pour  être 
apperçus. 

Mais  il  eft,  Meflîeurs,  un  point  de  vue  plus 

important 
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Important  , & digne  de  fixer  toute  votre 
attention , fous  lequel  on  peut  confidérer  le 
préjugé. 

Dans  toute  Société  bien  Confiituée  , il  eft 
des  Tribunaux  établis  par  les  loix  , pour  juger 
les  crimes  fuivant  des  formes  invariables , faites 
pour  fervir  de  fauve-garde  k Tiimocence  & de 
rempart  à la  liberté  civile  ; mais  ces  principes 
facrés , fur  lefquels  portent  les  premiers  fan- 
demens  du  bonheur  public , le  préjugé  permet- 
il  de  les  fuivre  avec  rigueur? 

Un  de  fes  premiers  effets  efi  de  forcer  les 
familles  à folliciter  fans  celle  des  ordres  fupé- 
rieurs  contre  les  particuliers , dont  les  inclina- 
tions perverfes  ou  les  pafîions  ardentes  femblent 
leur  annoncer  un  funefle  avenir.  C’eft  en  vain 
que  l’intérêt  général  femble  réclamer  contre 
leurs  démarches  ; le  vœu  public  invoque  lui- 
même  ce  recours  , en  faveur  des  citoyens 
honnêtes  que  menace  cette  opinion  fatale.  Car 
après  tout  nos  mœurs  en  général  ne  font  point 
cruelles  ; le  préjugé  nous  révolte  en  nous  fub- 
juguant  ; nous  ne  voyons  pas  fans  épouvante 
les  fuites  affreufes  qu’il  traîne  après  lui  ; l’in- 
tervention de  l’autorité  fe  préfente  k nous 
comme  le  feul  moyen  de  les  prévenir , & 
nous  le  faififfons  avec  empreflèment. 

Nous  connoiffons  les  dnconvéniens  qu’il 

C 


(34) 

entraîne  ; nous  favons  que  les  alarmes  d’une 
famille,  peuvent  être  pour  des  parens  mal- 
intentionnés un  prétexte  aux  vengeances  domef- 
tiques,  un  inftrument  d’injuftice  & d oppreflion; 
nous  Tentons  que  la  jaloufie  d’un  frere  ambi- 
tieux , la  haine  d’une  marâtre  cruelle  , les 
intrigues  d’une  perfide  époufe , peuvent  faire 
quelquefois  tout  le  crime  du  malheureux  contre 
qui  l’on  confpire  au  pied  du  Trône  : & nous 
ne  pourrons  - nous  défendre  d’un  fentiment 
d’effroi , fi  nous  fongeons  qu’alors  ces  citoyens 
en  butte  à des  accufations  clandefiines  , ayant 
pour  juges  leurs  adverfaires  mêmes , font  privés 
de  tous  les  fecours  que  les  formes  ordinaires 
de  la  -Jufiice  préfenrent  à l’innocence  pour 
confondre  la  calomnie. 

Mais  ces  inponvéniens  & tant  d’autres  nous 
paroiffent  encore  préférables  à tous  les  mal- 
heurs qui  fuivent  le  plus  odieux  des  préjugés. 
Contre  un  mal  fi  rédouté  , il  n’efi  point  de 
remede  fi  violent  que  nous  ne  puifiions  em* 
ployer  fans  effroi. 

Cependant  que  faut-il  penfer  d’un  fléau  qui 
a pu  nous  familiarifer  avec  une  pareille  ref- 
. fource,  & qui  feul  perpétue  encore  parmi  nous 
un  ufage  fi  pernicieux  en  lui-même. 

Oui  , fans  lui  les  Lettres  de  cachet  feroient 
ignorées  parmi  nous , & nous  verrions  bientôt 
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ce  mot  effacé  de  notre  langue.  La  tranquillité 
publique  & la  puiffance  royale  établies  déformais 
fur  des  fondemens  inébranlables  , ne  nous 
permettent  pas  même  de  prévoir  aucun  de  ces 
événemens  funeftes  , qui  peuvent  forcer  le 
Gouvernement  à employer  ces  refforrs  extraor- 
dinaires & violens.  L’aiigufîe  bonté  de  nos 
Souverains,  qui  fe  fait  une  loi  d’en  refireindre 
l’ufage  avec  tant  de  févérité , s’emprefferoit  de 
Fabolir  entièrement;  mais  aufli  long-tems  que 
nous  conferverons  Thabitiide  d’envelopper  l’in- 
nocence dans  la  profcription  du  crime  , il 
nous  faudra  des  Lettres  de  cachet,  & nous 
ne  cefferons  de  les  invoquer  contre  notre 
propre  folie. 

Que  fera-ce  lorfque  les  familles  n’auront  pu 
recourir  à ces  précautions  funeftes  , &ç  que  le 
crime  d’un  particulier  aura  éveillé  l’attention 
de  la  Police  ? C’eft  alors  que  l’on  verra  tous 
ceux  qui  tiennent  au  coupable  par  quelque 
lien  , fe  liguer  pour  l’arracher  à la  peine  qui 
le  menace.  Tout  ce  que  peut  le  crédit^  la 
faveur,  les  richeffes,  l’amitié,  la  bienfaifance , 
le  zele  5 le  courage  , le  défefpoir  , toutes  les 
pallions  humaines  exaltées  par  le  plus  puiffant 
de  tous  les  intérêts  , tout  eft  prodigué  pour 
impofer  filence  à la  Loi  ; a chaque  délit  qu’elle 
veut  réprimer  , elle  voit  fe  former  contr’elle 
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une  nouvelle  confpiration  , plus  ou  moîrî^ 
redoutable  , fuivant  le  degré  de  crédit  & de 
confidéraiion  dont  jouit  la  famille  du  crimi- 
nel. Eh  ! qui  pourroic  faire  un  crime  à ces 
infortunés , de  réunir  toutes  leurs  forces  pour 
échapper  à un  tel  défaftre  ? La  commifération 
publique  fe  range  elle  - même  de  leur  parti. 
Quels  étranges  contraftes  ! l’intérêt  de  la  Société 
demande  la  punition  du  coupable  j & la  Société 
elle-même  efl:  en  quelque  forte  contrainte  k 
faire  des  vœux  pour  Ton  falut.  Une  foule  de 
citoyens  irréprochables  eft  placée  entre  les 
Maglflrats  & l’accufé  ; pour  frapper  celui-ci , 
il  faut  qu’ils  plongent  dans  le  cœur  des  autres 
le  glaive  dont  ils  font  armés  pour  punir  !e 
crime.  Que  je  plains  un  Juge  réduit  k cette 
(ituation  cruelle , où  il  ne  peut  déployer  la 
févérité  de  fon  miniflere  ',  fans  immoler  k la 
fois  la  vertu  , l’innocence , les  talens , la  beauté  ! 
La  Loi,  toujours  inexorable,  lui  crie:  Armez 
votre  ame  d’un  triple  airain  ; frappez  fans  foi- 
blelTe  & fans  pitié.  Mais  l’humanité,  la  nature, 
l’équité  même , lui  demandent  grâce  pour  une 
famille  que  fa  bienfaifance  , fes  mœurs  j fes 
fervices  , ont  rendue  refpeclable  & chere  k 
toute  la  contrée  qu’elle  habite  ; k leur  voix 
touchante  fe  mêlent  les  gémifTemens  de  tout 
un  peuple,  . qui  partage  l’horreur  de  fa  fituationj 
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au  deuil , h la  confternation  qui  glace  tous  les 
cœurs  , vous  diriez  que  tous  les  citoyens  font 
la  famille  de  l’accufé  ; le  Tpeflacle  de  la  doub- 
leur publique  redouble  & jufiifie  la  fenfibilité 
des  Magiftrats.  Ah  ! ce  n’eft  point  contre  le 
vice  qu’il  faut  ici  fe  tenir  en  garde  , c’efl  contre 
leurs  propres  vertus  qu’ils  ont  a fe  défendre... 

Je  veux  croire  cependant  que  dans  des 
combats  Ci  dangereux  , l’inflexible  févérité 
triomphera  toujours  ; je  veux  croire  que  tant 
de  penchans  impérieux  ne  mettront  jamais 
le  plus  foible  poids  dans  la  balance  de  la 
Juftice;  je  veux  croire  qu’un  Juge  ne  fe  laifTera 
jamais  égarer  par  quelqu’une  de  ces  illufons , 
qui  féduifent  fi  facilement  l’homme  même  le 
plus  vertueux  ; mais  enfin  malheur  au  peuple 
dont  les  préjugés  femblent  imprimer  à la 
fagefTe  même  des  loix  , un  caraélere  d’in- 
juftice  & de  férocité;  & qui  pour  compter  fur 
leur  exécution  , a befoin  que  fes  Magiffrats 
foient  toujours  capables  de  s’élever  à l’héroïfme 
d’une  vertu  prefque  barbare. 

.Mais  c’efl  fur-tout  auprès  du  Souverain  que 
l’on  fera  les  plus  grands  efforts , pour  fauver 
les  coupables  ; le  pouvoir  de  faire  grâce  réfide 
en  fes  mains.  Il  eft  vrai  que  le  dépôt  de  la 
félicité  d’un  peuple  dont  il  eft  chargé , éleve 
fon  ame  au-deffus  des  rnouvemens  d’une  fen*» 
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fibilité  vulgaire,  & lui  infpire  une  faînte  réferve 
dan^  la  difpenfation  de  cette  forte  de  bien- 
faits. Mais  ici  tant  de  circonftances  impérîeufes 
fe  réuniront  fouvent  en  faveur  des  familles  î 
tant  d’objets  touchans  s’offriront  à Thumanité 
du  Prince  ! tant  de  raifons  féduifantes  feront 
préfentées  même  k fa  fageffe.....  comment  la 
clémence  pourroit  - elle  demeurer  toujours 
inexorable , quand  la  Juftice  elle- même  trem- 
ble de  punir  ? On  lui  arrachera  la  grâce  du 
coupable  ; mais  dans  le  moment  même  où 
fon  cœur  combattu  la  lailfera  échapper  , il 
fera  forcé  de  gémir  fur  la  bizarrerie  d’un 
peuple  frivole , dont  les  préjugés  font  violence 
ù la  jufte  févérité  des  Loix,  & ébranlent  les 
principes  falutaires  qui  font  la  bafe  de  l’ordre 
public. 

TROISIEME  PARTIE. 

C E que  je  viens  de  dire  , Meilleurs  , me 
paroît  fufHfaiit , pour  mettre  tous  les  efprits  à 
portée  de  décider  , fi  le  préjugé  dont  il  efl 
quefiion  eft  plus  nuifible  qu’utile  k la  Société* 

J’ai  fait  voir  que  fes  prétendus  avantages  font 
chimériques  & nuis,  fon  injuftice  extrême  & 
fes  inconvéniens  affreux. 

C’efl:  dire  affez , que  nous  devons  réunir 
toutes  nos  forces  pour  le  détruire  : mais  la 
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maniéré  dont  vous  avez  pofé  la  quefiion  qui 
me  refie  h difciiter  , m’a  paru  mériter  une 
attention  particulière. 

Quels  font,  demandez-vous,  les  moyens  de 
détruire  le  préjugé , ou  de  parer  aux  inconvé- 
niens  qui  en  réfultent,  fi  Ton  jugeoit  qu’il  fût 
néceffaire  de  le  conferver  en  partie  ? 

Cet  énoncé  nous  invitoit  à examiner  fi  le 
préjugé  refireint  dans  certaines  bornes  , ne 
pouvoit  pas  produire  quelques  bons  effets , ôc 
s’il  ne  feroit  pas  encore  plus  utile  de  le  modé- 
rer que  de  l’anéantir  entièrement.  Cette  marche 
convenoit  fans  doute  a la  fageffe  d une  Com- 
pagnie favante  , qui  cherchant  h éclaircir  une 
quefiion  importante  au  bien  public  , fe  pro- 
pofoit  d’engager  les  Gens  de  Lettres  à examiner 
un  fi  grand  fujet  fous  toutes  les  faces  , & à le 
dîfcuter  avec  toute  Texaditude  6c  toute  la  pro- 
fondeur qu’il  demande. 

Pour  moi,  Tidée  que  je  me  fuis  formée  de 
fabus  dont  je  parle,  ne  me  permet  pas  d’ad- 
mettre ici  aucun  tempérament , & mes  prin- 
cipes me  conduifent  diredement  à la  defirudion 
totale  du  préjugé. 

Je  fais  qu’il  eft  chez  tous  les  hommes,  comme 
je  l’ai  obfervé  dans  la  première  Partie  de  ce 
Difcours , un  fentiment  équitable  & naturel  , 
qui  fait  dépendre  jufqu’k  un  certain  point  la 
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confidération  attachée  à une  famille,  dumérite 
ou  des  vices  de  chacun  de  fes  memhres.  Cette 
maniéré  de  penfer  , commune  à toutes  les 
' Nations  , eft  bonne  , raifonnable , utile  a la 
Société  ; mais  encore  un  coup , ce  n^eft  point- 
là  le  préjugé  dont  il  eft  ici  queftion.  Cè  difcours 
n’a  pour  objet  que  cette  opinion  meutriere , 
particulière  à certains  peuples  , qui  couvrant 
d*un  opprobre  éternel  les  parens  d’un  coupa- 
ble que  les  Loix  ont  puni,  les  rendent  à jamais 
des  objets  .de  mépris  & d’horreur  pour  le 
refte  de  la  Société  : voilà  l’abus  qu’il  faut 
anéantir. 

En  le  frappant,  ne  craignons  pas  de  détruire 
en  même  tems  cette  opinon  primitive  & mo- 
dérée , qui  diftribue  avec  équité  le  blâme  & 
la  honte  aux  familles  des  coupables.  Elle  fur- 
vivra  toujours  à la  ruine  de  notre  préjugé  : 
c’eft  à elle  que  tous  nos  efforts  nous  ramène- 
ront naturellement,  fans  qu’il  foit  befoin  de 
nous  en  occuper  ; il  ne  feroit  pas  même  en 
notre  pouvoir  de  l’étouffer,  elle  tient  à la  nature 
même  des  chofes.  Jamais  dans  aucune  Société 
les  grandes  aflions  ou  les  crimes  d’un  particu- 
lier , ne  feront  abfolument  indifférentes  à la 
gloire  de  fa  famille.  Mais  fi  cette  vaine  terreur 
nous  engageoit  à ufer  de  ménagemens  envers 
le  préjugé , nous  ne  ferions  contre  lui  que 
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d’impuifTantes  tentatives  *,  fi  nous  craignons  de 
pafTer  le  but,  nous  le  manquons.  Les  précau- 
tions que  nous  prendrions  pour  conferver  une 
partie  du  préjugé  , ne  feroient  que  raffermir 
davantage. 

Quoi  ! lorfque  nous  avons  befoin  de  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  déraciner  une  opi- 
nion terrible,  fortifiée  par  le  tems,  cimentée 
par  l’habitude  , entretenue  par  les  caufes  les 
plus  puiffantes , la  crainte  d’obtenir  un  fuccès 
trop  complet  eft  - elle  donc  le  foin  qui  noos 
doive  inquiéter  ? Non , ne  fongeons  point  à 
modérer  Tufage  de  nos  forces,  quand  nous  ne 
faurions  les  déployer  toutes  avec  trop  de  cou- 
rage. Bannifibns  tous  ces  vains  fcrupules  , 
dégageons  -mous  de  toutes  ces  entraves  , & 
marchons  ‘ d’un  pas  ferme  à la  ruine  du 
préjugé. 

Mais  ici  une  réflexion  m’arrête.  Ne  nous 
flattons-nous  point  d’une  vaine  efpérance?  Efl- 
il  vraiment  quelque  moyen  de  guérir  les  hom- 
mes d’un  mal  fi  invétéré } L’abus  que  nous 
attaquons  n’eft-il  pas  defiiné  à triompher  éter- 
nellement de  tous  les  efforts  de  la  raifon  ? Ainfi 
parle  le  vulgaire , mais  l’homme  qui  penfe' , 
rejette  ce  funefle  préfage. 

Les  préjugés  invincibles  ne  font  faits  que 
pour  les  tems  d’ignorance,  oii  l’homme , cciubc 
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fous  le  joug  de  l'habitude,  regarde  toutes  les 
coutumes  anciennes  comme  facrées  , parce 
qu’il  n’a  ni  la  faculté  de  les  apprécier  , ni 
même  l’idée  de  les  examiner  ; mais  dans  un 
fieele  éclairé,  où  tout  eft  pefé,  jugé,  difcuté; 
où  la  voix  de  la  raifon  & de  l’humanité  retentit 
avec  tant  de  force  ; où  devenus  plus  fenfibles 
& plus  délicats  en  raifon  du  progrès  de  nos 
connoifTances , nous  nous  appliquons  fans  cefTe 
k diminuer  nos  miferes  & k augmenter  nos 
jouilTances , un  ufage  atroce  ne  peut  long- 
tems  retarder  fa  ruine , s’il  n’eft  protégé  par 
les  paffions  des  hommes,  ou  par  le  crédit  d’un 
trop  grand  nombre  de  citoyens  intéreffés  k le 
perpétuer.  Or,  le  préjugé  dont  nous  parlons 
m’eft  utile  k perfonne  ; il  eft  redoutable  k tous  ; 
la  Société  entière  demande  qu’il  périfTe. 

Oui , Meflieurs , le  feul  progrès  des  lumières 
fufîiroit  peut-être  pour  amener  tôt  ou  tard 
cette  heureufe  révolution  ; mais  nous  ne  devons 
pas  employer  avec  moins  de  zele  tous  les 
moyens  néceiïaires  pour  l’accélérer.  Ne  vous 
femble  t-il  pas  voir  toutes  les  familles,  que  le 
préjugé  fatal  peut  frapper  encore  dans  l’avenir  * 
élever  vers  nous  une  voix  touchante,  pour  nous 
inciter  k précipiter,  s’il  eft  poftible , l’époque 
de  l fa  deftruélioii  ? Heureux  l’homme  d’Etat 
qui  pourra  fe  dire  k lui-même  : J’ai  trouvé  au 
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milieu  de  ma  Nation  un  monflre,  qui  avoït 
défolé  tous  les  ficelés  précédens  ; il  menaçoit 
de  fes  fureurs  les  générations  futures  , mais  je 
l’ai  anéanti  avant  qu’il  ait  pu  parvenir  jufqu’k 
elles.  Heureux  auflî  & non  moins  grand  peut- 
être  l’Homme  de  Lettres,  qui  fauroit  montrer 
à l’Homme  d’Etat  les  traits  dont  il  doit  frapper 
ce  monftre , & obtenir  la  plus  douce  récom- 
penfe  qui  puifie  couronner  les  travaux  du  génie, 
l’avantage  de  contribuer  au  bonheur  de  fes 
concitoyens. 

La  nature  du  préjugé  dont  il  eft  quefiion, 
nous  indique  celle  des  moyens  que  nous  devons 
employer  contre  lui. 

Ce  ia’eft  point  par  des  loix  direétes  qu’il 
faut  le  combattre,  ce  n’eft  point  par  f autorité 
qu’il  faut  l’attaquer  ; l’autorité  n’a  point  de 
prife  fur  l’opinion  ; loin  de  détruire  celle  qui 
nous  occupe , elle  ne  feroit  peut-être  que  la- 
fortifier.  Cette  opinion  a fa  fource  dans  l’hon- 
neur , comme  je  l’ai  prouvé  ; & l’honneur  loin 
de  céder  à la  force , fe  fait  un  devoir  de  la 
braver.  EfTentiellement  libre  & indépendant,- 
il  n’obéit  qu’a  fes  propres  loix  , il  ne  connoît 
d’autre  maître  ni  d’autre  juge  que  lui'même.  - 

Nous  n’avons  pas  befoin  non  plus  de  bou- 
leverfer  tout  le  fyftême  de  notre  légiflation  g 
pour  chercher  le  remede  d’un  mal  particulier 
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dans  une  révolution  fouvent  dangereufe  ; des 
moyens'  plus  fimples  & en  même  tems  plus 
sûrs  vont  bientôt  s’offrir  à nous. 

Tout  ce  que  l’on  pourroit  défîrer  , c’efl 
qu’on  s’efforçât  de  mieux  éclairer  l’opinion 
publique  fur  refprit  de  quelques-unes  de  nos 
inftitutions , que  nous  nous  obftinons  a regar- 
der comme  favorables  au  préjugé  : telle  effi 
fur-tout  l’opinion  attachée  à la  confifcation. 
Quel  en  efl  donc  l’objet  > Eft-ce  le  coupable 
qu’on  veut  punir  ? Non  , la  confifcation  n’efî: 
pas  la  peine  deflinée  à expier  le  crime , elle 
n’en  efl  que  laconféquence;  & d’ailleurs  quand 
le  Fifc  s’empare  des  biens  d’un  criminel , ils 
ont  pQwr  l’ordinaire  ceffé  de  lui  appartenir  , 
parce  que  la  jufle  févérité:  des  Loix  lui  a ôté 
la  vie  ; c’eft  donc  fur  fa  famille  que  tombe 
cette  peine  ; c’efl  â fes  héritiers  qu’elle  enleve 
le  patrimoine,  que  l’ordre  naturel  des  fuccef^ 
fions  leur  déféroit  ; & tandis,  qu’ils  auroient 
befoin  de  tohte  la  confidération  que  le  vuN 
gaire  attache  a l’opulence  , pour  fe  défendre 
contre  le  mépris  public  qui  les  environne  , 
nous  ajoutons  encore  a leur  aviîifîèment  par 

la  mifere la  mifere  & l’infamie  l Ah  l 

c’eft  trop  de  maux  à la  fois  : craignons-nous 
donc  qü’il  ne  refte  à ces  malheureux  quelques 
moyens  d’échapper  au  défefpoir  6c  au  crimo 


où  tout  femble  les  entraîner  ! La  raifon , Tin- 
térêt  public,  la  douceur  de  nos  mœurs,  tout 
iious  invite  donc  à profcrire  cet  ufage  , que 
Ton  peut  regarder  comme  le  plus  puifTant 
proteéleur  du  préjugé. 

Mais  il  en  eft  encore  un  autre  , qui  doit 
avoir  fur  le  préjugé  que  nous  combattons  une 
influence  très- réelle,  quoique  plus  éloignée, 
c’eft  la  honte  attachée  à la  bâtardife. 

Je  voudrois  que  l’opinion  publique  n’im- 
primât plus  aucune  tache  aux  bâtards;  qu’on 
ne  parût  point  punir  en  eux  les  défordres  de 
leurs  peres  , en  les  excluant  des  bénéfices 
eccléfiaftiques.  Pourquoi  fe  perfuader  que  les 
vices  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  leur 
ont  été  tranfmis  avec  leur  fang  ? Je  ne  pro- 
poferois  pas  cependant  de  leur  accorder  les 
droits  de  famille , & de  les  appeller  avec  les 
enfans  légitimes  â la  fuccefîîon  de  leurs  parens  : 
non,  pour  l’intérêt  des  mœurs,  pour  la  dignité 
du  lien  conjugal  , ne  foufFrons  pas  que  les 
fruits  d’une  union  illicite  , viennent  partager 
avec  les  enfans  de  la  loi  les  honneurs  & le 
patrimoine  des  familles  , auxquelles  ils  font 
étrangers  à fes  yeux  ; laiflbns  aux  cœurs  des 
citoyens  qu’égare  l’ivrefTe  'des  pallions  , la 
douleur  falutaire  de  ne  pouvoir  prodiguer 
librement  toutes  les  preuves  de  leur  tendrefle 


(4^) 

aux  gages  d'un  amour  que  la  vertu  n'approuve 
pas  ; ne  leur  permettons  pas  de  goûter  toutes 
les  douceurs  attachées  au  titre  de  pere  , s’ils 
n’ont  plié  leur  tête  fous  le  joug  facré  du  ma- 
riage. La  feule  chofe  où  l’on  cherche  en  vain 
les  principes  de  la  juftice  & de  la  raifon,  la 
feule  qui  favorife  le  principe  du  préjugé  dont 
. il  eft  queffion , c’eft  cette  efpece  de  flétriflTure 
que  nous  femblons  attacher  à la  perfonne  des 
bâtards , en  les  déclarant  incapables  de  poffé- 
des  des  bénéfices.  Cet  ufage  inconnu  aux 
premiers  âges  de  l'Eglife , né  dans  le  onzième 
fiecle  , c’eft-à-dire  au  milieu  des  plus  épaifies 
ténèbres  de  l’ignorance , ne  va  pas  même  au 
but  qu’il  femble  fe  propofer,  puifque  l’indignité 
qu’on  fuppofe  dans  les  bâtards  , eft  toujours 
levée  par  des  difpenfes  j qui  ne  fe  refufent 
jamais  , & qui  ne  font  que  de  pure  forma- 
lité. Si  le  bien  public  & l’intérêt  de  l’Eglife 
exigent  qu’ils  foient  exclus  des  bénéfices  , ces 
difpenfes  font  injuftes  & nulles  ; dans  le  cas 
contraire  , elles  font  abfurdes  & inutiles , ou 
plutôt  elles  fervent  à faire  penfer  que  l’on 
peut  raifonnablement  imputer  aux  hommes 
des  fautes , commifes  dans  un  tems  où  ils 
n’étoient  point  encore  ; c’eft  cet  abus  trop 
analogue  ^â  notre  préjugé  qu’il  faut  profcrire , 
auflî  bien  que  tous  ceux  de  nos  autres  ufages  , 
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qui  peuvent  retracer  les  mêmes  idées  & le 
même  efpric. 

Mais  il  eft  tems  de  porter  un  plus  grand 
coup  au  préjugé , en  réformant  une  autre  infti- 
tution  plus  déraifonnable  encore. 

Quel  étrange  fpeâacle  fe  préfente  ici  h mes 
yeux  ! deux  citoyens  ont  ofFenfé  la  Loi  : l’un 
prelTé  par  le  befoin  autant  que  pâr  la  cupidité , 
a ofé  porter  des  mains  avides  fur  les  tréfors 
de  fon  voifiri  opulent  , l’autre  a trahi  l’Etat, 
en  livrant  aux  ennenlis  la  florilTante  armée 
qu’il  devoir  conduire  h la  vidoire  : la  Loi  s’ap- 
prête à punir  ces  deux  coupables  ; on  déploie 
pour  le  premier  l’appareil  d’un  fupplice  auffi 
cruel  qu’ignomineux  ; mais  l’autre  , on  le 
regarde  encore  d’un  œil  de  faveur  & de  pré- 
diledion , l’indulgence  éclate  jufque  dans  les 
coups  qu’on  lui  porte  ; on  a réfervé  pour  lui 
une  efpece  de  punition  particulière;  on  atta- 
che à l’infirument  même  de  fon  fupplice  une 
idée  de  grandeur  & de  prééminence,  qui  le 
diftingue  encore  en  ce  moment  de  la  foule 
des  citoyens  , & femble  impofer  au  mépris 
public  qui  devoit  l’écrafer.  Le  premier  tranf- 
mettrâ  fa  honte  au  dernier  rejetton  de  fa  race 
malheureufe  ; mais  la  honte  n’oferoit  appro- 
cher de  la  famille  du  fécond  ; & fes  glorieux 
defcendans  citeront  un  jour  avec  orgueil  la 


câtaftrophe  même  qui  termina  fa  vie  , comme 
tin  titre  éclatant  de  leur  nobleiïè  & de  leur 
illuflration. 

Quel  eft  donc  le  motif  d’une  telle  partialité  ! 
le  Noble  & le  Roturier , condamnés  à fervir 
de  vicbme  k la  vindide  publique , font  deux 
coupables  ^ tous  deux  déchus  du  rang  qu'ils 
occupoient  dans  l’Etat , tous  deux  dépouillés 
de  la  qualité  de  citoyen  ; une  feule  différence 
refie  entr'eux  c’eft  que  le  premier  efi  plus 
criminel  ^ parce  qu’il  avoit  violé  des  Loix  qui 
avoient  accumulé  fur  fa  tête  toutes  les  difiinc- 
tions  & tous  les  avantages  de  la  Société. 
Pourquoi  donc  le  traiter  avec  tant  d’honneur 
au  fein  même  de  l’infamie  ? O toi  , qui  vas 
expier  a la  face  du  public  les  attentats  dont 
tu  t’es  fouillé , viens-tu  donc  jufques  fur  l’écha- 
faud humilier,  par  le  fafie  d’une  orgueilleufe 
prérogative , les  citoyens  vertueux  auxquels 
les  loix  vont  t’immoler  ! viens-tu  leur  dire  : 
je  fuis  fi  grand  & vous  êtes  fi  viles , que  mes 
crimes  mêmes  font  plus  nobles  que  ceux  des 
gens  de  votre  efpece , & que  ni  mes  forfaits , 
ni  mon  fupplice,  ne  peuvent  encore  m’abai'fier 
jufqu’à  vous  ? 

Vous  venez  de  voir  , Mefiieurs  , dans  cet 
ufage  une  injufiice  , une  atteinte  portée  a la 
vigueur  des  Loix,  une  infulte  k l’humanité; 

mais 
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maïs  ce  qui  me  touche  ici  particuliérement , 
c'efl  l’appui  qu’il  prête  au  préjugé  qui  nous 
occupe. 

Cette  différence  de  peines  qui  femble  dire 
aux  Roturiers  , qu’ils  ne  font  pas  dignes  de 
mourir  de  la  même  maniéré  que  les  Nobles  , 
ajoute  néceffairement  k celle  des  premiers  un 
nouveau  carac^lere  d’ignominie  ; tandis  que  les 
punitions  des  grands  paroiffent  en  quelque 
forte  honorables,  parce  qu’elles  font  réfervées 
pour  les  grands,  celles  du  peuple  deviennent 
plus  aviliffantes , parce  qu’elles  ne  font  faites 
que  pour  le  peuple.  C’efl:  ainfi  que  le  déshon- 
neur s’eft  attaché  aux  familles  plébéiennes , 
parce  que  les  inRrumens  deflinés  au  fupplice 
de  leurs  membres , étoient  en  même  tems  les 
triRes  monumens  de  leur'  humiliation  , & du 
mépris  que  la  Loi  même  fembloit  témoigner 
pour  elles.  Et  voilà  peut-être  le  reffort  le  plus 
puilfant  du  préjugé  ; car  ce  n’eft  ni  la  raifon , 
ni  la  vérité , mais  l’éclat  des  diflinêlions  exté- 
rieures qui  détermine  l’eftimede  la  multitude. 
Voyez  comme  par-tout  elle  confidere  la  venu 
moins  que  les  taiens  , les  talens  moins  que 
la  grandeur  &:  l’opulence  ; voyez  comme  le 
peuple  fe  méprile  toujours  lui-même,  à pro-  > 
portion  du  mépris  qu’on  a pour  lui  ; c’eR 
par  ce  principe  que  le  préjugé  trouve  dans 
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i’ufage  dont  je  viens  de  parler  , de  puifTantes 
refiburces  pour  opprimer  cette  partie  de  la 
Nation  , qui  refte  en  butte  à Tes  injufîices,  & 
pour  faire  retomber  fur  elle  tout  le  déshonneur 
donjt'  fautre  s’affranchit. 

(^ue  devons-nous  faire  pour  remédier  à de 
tels' inconvéniens  ? Si  j’entreprends  de  findi-. 
quer,^ce  n’eft  pas  que  je  veuille  porter  une 
main  profane  fur  l’édifice  facré  de  nos  Loix  ; 
je  fais  qu’il  n’appartient  qu’aux  Chefs  de  la 
légiflation,  de  pefer  dans  leur  fageffe  les  avan- 
tages ou  les  inconvéntens  des  Loix  j & que  le 
minifîere  de  l’Ecrivain  phiîofophe  fe  borne  a 
diriger  l’opinion  publique.  C’efl:  donc  k elle 
feule  que  je  m’adreffe  , quand  je  défire  de  voir 
étendu  k toutes  les  clafTes  de  la  Société , le 
genre  de  peines  jufque  ici  réfervé  pour  les 
grands.  Je  préféré  ce  parti  k celui  d'étendre 
aux  grands  les  châtimens  afieélés  aux  autres 
citoyens  , non  - feulement  parce  qu’il  eft 
plus  doux  , plus  humain  & plus  équitable  , 
mais  aufli  parce  qu’il  nous  fourniroit  encore 
un  moyen  plus  direéle  d’affoiblir  le  préjugé. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  fait  voir 
que  la  honte  de  ce  préjugé  n’efl  pas  feulement 
attachée  au  fupplice , mais  k la  forme  même 
du  fupplice  ; & comme  l.’imagination  des  peu- 
ples eif  accoutumée  de  prêter  k celle  que  je 


propofe  de  rendre  générale  une  forte  d’éclat,^ 
& d’en  réparer  l’idée  du  déshonneur  des  famil- 
les , la  tranfporter  a la  bourgeoifie  me  paroit 
être  un  moyen  naturel  de  donner  le  change 
au  préjugé,  & de  tourner  contre  lui  les  chofes 
mêmes  qui  ont  favorifé  fes  progrès.  Le  mal 
dont  nous  parlons  étant  l’ouvrage  du  caprice 
& de  l’imagination  , ce  feroit  peut-être  un 
grand  art  que  de  lui  oppofer  un  remede  puifé 
dans  ces  mêmes  principes  ; car  çe  n’efl  pas 
toujours  fur  la  gravité  des  mefures  que  l’on 
prend  pour  déraciner  un  abus  , qu’il  faut  fon- 
der le  fuccès  d’une  pareille  entreprife,  mais 
fur  leurs  rapports  avec  la  difpofîtion  des  efprits 
qui  l’a  fait  naître  & qui  le  perpétue. 

Tous  les  moyens  que  je  viens  d’indiquer  ; 
ne  peuvent  manquer,  ce  me  femble  , d’afFci- 
blir  au  moins  le  préjugé  ; mais  il  en  efl  un 
puifTànt  , irréfiftible  , qui  fufîiroit  feul  pour 
l’anéantir  : & ce  moyen  quel  eft-îl?  Interro- 
geons là-defTùs  tout  homme  de  bon  fens  & il 
nous  l’indiquera,  tant  il  efl  fimple,  naturel  & 
infaillible.  Qui  ne  connoît  pas  cet  afcendant 
invincible  attaché  à l’exemple  des  Souverains  > 
O Rois  ! je  vais  parler  de  la  plus  précieufe  de 
vos  prérogatives  , & de  la  plus  noble  partie 
de  votre  puiflance.  Ce  n’eft  pas  lorrqü'’elle 
. force  un  peuple  entier  à plier  fous  vos  loix 
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qu’elle  me  frappe  davantage  : le  pouvoir  des 
loîx  eft  bornée  ;_elies  peuvent  bien  comman- 
der quelques  adions  extérieures  ; mais  fous 
leur  empire  même , nos  efprits , nos  penfées , 
nos  pallions  rsftent-  libres,  & ce  font  elles  qui 
forment  nos  mœurs,  dont  la  puilTance  balance 
renverfe  quelquefois  celle  des  Loix  mêmes. 
Mais  cette  partie  de  notre  indépendance  qui 
échappe  à votre  autorité , vous  la  refaifilTez  par 
la  force  de  vos  exemples. 

Par*  tout  la  fplendeur  des  titres  & des  dignités 
attire  le  refped  Ôi  l'admiration  des  hommes; 
de-lk  ce  penchant  impérieux  qui  les  porte  à 
copier  les  maniérés  & les  idées  de  ceux  que 
leur  rang  éleve  au-delTus  du  vulgaire.  Confi- 
derez  fur*  tout  le  caradere  des  peuples  fournis 
au  gouvernement  monarchique , ne  femble- 
t-il  pas  que  cet  efprit  d’imitation  foit  le  reiïbrt 
unïverfel  qui  les  fait  mouvoir  ? Voyez  comme 
les  Provinces  imitent  la  Ville,  comme  la  Ville 
imite  la  Cour  ; comme  la  maniéré  de  vivre 
des  grands  devient  la  réglé  des  peuples  , fixe 
ce  qu’on  appelle  le  bon  ton , efpece  de  mérite 
auquel  chacun  prétend  , & qui  efi  en  quelque 
- forte  la  meîure  de  la  confidération  qu’il  obtient 
dans  le  commerce  du  monde.  Que  dis  je?  telle 
efl:  l’influence  de  leur  conduite , qu’elle  efface 
fouvent  aux  yeux  du  vulgaire  les  .principes  les 
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plus  facrés  , & forme  prefque  fon  unique 
morale.  N’eft-il  pas  des  vertus  viles  & bour- 
geoifes , parce  qu’ils  les  abandonnent  au  peu- 
ple , des  ridicules  qu’ils  mettent  en  vogue  , 
des  vices  qu’ils  ennoblifTent  en  les  adoptant  > 
ils  pourroient  ramener  un  peuple  entier  'a  la 
vertu*  fl  la  vertu  d’un  peuple  n'étoit  point  une 
chimere  dans  les  vafîes  Empires  ou  le  luxe 
irrite  fans  ceiTe  toutes  les  paflions. 

Si  tel eft  le  pouvoir  de  Texemple  des  grands, 
que  fera  ce  de  celui  des  Souverains  ? Suppo- 
fons  qu’il  y ait  dans  le  monde  un  peuple  a 
la  fois  fenfible  , généreux  & frivole  , que  la 
mode  entraîne,  que  l’éclat  & la  grandeur  paf- 
fionnent,  qii’un  penchant  naturel  ^ aimêî  fes 
maîtres , encore  plus  que  la  vanité , difpofe  à 
recevoir  toutes  les  impreffions  qu’ils  voudront 
lui  donner  , quelles  refTources  n’auront  - ils 
pas  pour  diriger  fes  mœurs  , fes  idées  , fes 
opinions  ? 

Oui  , pour  triompher  du  préjugé  barbare 
que  je  combats la  raifon  & l’humanité  n’at- 
tendent plus  que  leur  fecours  ; & j’ofe  croire 
qu’il  nous  en  coûtera  peu  pour  le  leur  facri- 
fer.  En  efiet , quand  j’examine  plus  attenti- 
vement cette  opinion  bizarre  , je  ne  vois  pas 
a quoi  elle  tient  déformais  parmi  nous  : du 
moins  me  paroit  - il  certain  qu’elle  ne  porte 
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point  fur  un  mépris  réel  dé  ceux  qui  en  font 
les  viâimes.  Quiconque  efî  capable  de  quelque 
réflexion,  en  fent  aifément  toute  rabfurdité  ; il 
trouve  en  lui  aflei  de  philofophie  pour  s’en 
détacher,  mais  il  craint  le  blâme  d’autrui  s’il 
ofoit  la  braver  ouvertement  ; on  eft  enchaîné 
par  les  préjugés  que  Ton  fuppofe  dans  les 
autres  plutôt  quç  par  les  fiens  ; il  s’agit  donc 
moins  de  changer  nos  principes , que  de  nous 
autorifer  à les  obferver  par  des  exemples  im- 
polans  : que  le  Souverain  nous  les  donne  , & 
nous  nous  emprelferons  de  les  fuivre. 

Il  eft  peu  néceftaire  fans  doute  d’entrer  dans 
le  détail  des  moyens  que  fa  bienfaifance  pour- 
roit  choiftr  , pour  exécuter  un  projet  ft  digne 
d’elle  5 ils  fe  prélentent  d’eux -mêmes  à tout 
efprit  jufte. 

Par  exemple  , il  ne  fouffriroit  pas  qu’on 
fermât  déformais  aux  parents  d’un  coupable 
la  route  des  honneurs  & de  la  fortune  ; il  ne 
dédaigneroit  pas  lui-même  de  les  décorer  des 
marques  de  fa  faveur  , lorfqa’ils  en  feroient 
dignes  par  leurs  qualités  perfonnelles.  Il  eft 
peu  de  familles  qui  ne  puiflent  fe  glorifier  d’un, 
homme  de  mérite  ; fouvent  celle  où  les  Loix 
auront  trouvé  un  coupable  , offrira  plufieurs 
citoyens  diftingués  par  des  talens  Ôc  par  des 
venus,  j la  fageîTe  du  Souverain  ne  laiftera 


point  échapper  une  fi  belle  occafion  J d’an-: 
noncer  au  public  par  des  exemples  écla- 
tans , combien  il  dédaigne  ce  vil  préjugé  qui 
ofe  outrager  l’innocence , & de  le  flétrir  pour 
aînfi  dire  de  fon  mépris  à la  face  de  toute  la 
Nation. 

. Un  jeune  homme  qui  tenoît  à une  famille 
honnête,  vient  de  périr  fur  l’échafaud  ; tous  les 
efprits  font  encore  pleins  de  Pimpreflîon  de 
terreur  qu’a  produite  l’image  de  fon  fupplice; 
on  plaint  une  famille  entière  digne  d’un 
meilleur  fort;  on  plaint  fur-tout  un  pere  véné- 
rable par  fes  mœurs , & par  des  fervices  ren- 
dus à la  Patrie.  Stérile  pitié  qui  ne  fauveroit 
pas  de  l’infamie  î . . . . mais  tout  à coup  une 

étonnante  nouvelle  s’eft  répandue Ce 

citoyen  a reçu  de  la  part  du  Roi  une  lettre 
honorable  j le  Monarqué  daigne  Paflurer  qu’une 
faute  étrangère  n’efface  point  h fes’  yeux  les 
vertus  & les  fervices  de  fes  fideles  fujets , il 
le  nomme  a un  pofie  confidérable  dans  fa 
Province  , il  ajoute  'a  ce  bienfait  la  marque 
brillante  dune  diftinêlion  flatteufe . . . . Croit- 
on  que  cet  bomme-là  feroit  vil  aux  yeux  de 
fes  compatriotes  t Cependant  des  faits  fem- 
blables  fe  renouvellent  : la  renommée  les 
publie  par-tout,  avec  des  cîrconftances  pro- 
pres à frapper  l’imagination  des  peuples , 6c  à 
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leur  moniyet  Tous  les  traits  les  plus  touçhans 
la  fageîTe  & la  bonté  du  Roi.  Il  n’eft  pas 
néce{raijre  ..H% jouter  que  Tes  intentions , mani- 
feftées  par  les  aâions  & par  fes  difcours, 
font  devenues  pour  fes  Courtifans  une  loi  ^ 
que  les  grands  , que  les  hommes  en  place  , 
féconderont  de  tout  leur  pouvoir  Texécution 
de  fes  vues  ,bienfaifantes. -Voila  donc  les  dif- 
penfateurs  des  grâces , les  modèles  du  goût 
& des  mœurs  publiques,  les  arbitres  du  bon 
ton,,  les  iégillateurs  de  la  fociété , ligués  con- 
tre une  opinion  qui  a fa  fource  dans  le  faux 
honneur  ; la  vanité  meme  fe  joint  a la  jufiice 
& a la  raifon  pour  la  repoufiTer.  Nous  la  ver- 
rons donc  bientôt  reléguée  dans  la  claHe  de 
ces  préjugés  greffiers , qui  ne  font  faits  que 
pour  le  peuple , & que  les  honnêtes  gens  rou- 
giroient  d’adopter. 

ApplaudifTons-nous  , Memeurs , de  voir  fon 
fort  dépendre  d'un  pareil  événement  ,•  non  , 
ce  ne  fera  point  en  vain  que  vous  aurez  conçu 
le  noble  efpoir  d’en  affranchir  l’humanité.  Cette 
idée  intérefîànte  , fur  laquelle  vous  avez  fu 
fixer  l’attention  du  public  , parviendra  tôt  ou 
tard  jufqu’au  Trône  ; elle  ne  fera  pas  vaine- 
ment préfentée  au  jeune  & fage  Monarque 
qui  le  remplit  : nous  en,  avons  pour  garant 
cette  fainte  paffion  du  bonheur  des  peuples 
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qui  forme  Ton  augufte  caradere.  Celui  qui 
bannifTant  de  notre  Code  criminel  Tufai^e 
barbare  de  la  queftion  ,,  voulut  épargner  aux 
accufés  des  cruautés  inutiles  qui  déshonoroient 
la  jufbce  , eft  digne  d’arracher  l’innocence  k 
rinfamie  qui  ne  doit  pourfuivre  que  le  crime. 
Dompter  ce  préjugé  terrible , feroit  du  moins 
un  nouveau  genre  de  triomphe , dont  il  don- 
neroit  le  premier  exemple  aux  Souverains , 
& dont  la  gloire  ne  feroit  point  effacée  par 
l’éclat^  des  grands  événemens  qui  ont  iilpflré 
fon  régné. 

Enfin  cette  refîburce  fi  puifTante  n’eft  pas 
la  derniere  qui  nous  refie  ; j’en  vois  une  autre 
qui  paroît  faite  pour  la  féconder , & qui  feule 
produiroic  encore  les  plus  grands  effets & 
cette  reffoLirce  , Mefîieurs  , c’efl  vous  «mêmes 
qui  nous  l’avez  préfentée. 

En  invitant  les  Gens  de  Lettres  k frapper 
fur  l’opinion  funefie  dont  nous  parlons  , vous 
avez  donné  au  public  un  gage  certain  de  fa 
ruine , la  raifon  & l’éloquence  : voila  des  armes 
que  l’on  peut  déformais  employer  avec  con- 
fiance contre  les  préjugés.  Oui , plus  je  réflé- 
chis 5 & plus  je  fuis  porté  k croire  que  celui 
dont  il  eflqueflion,  ne  conferve  encore  aujour- 
d’hui  des  refies  de  fon  ancien  empire  , que 
parce  qu’il  n’a  point  encore  été  approfondi  ^ 
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parce  que  réfprit  philofophique  ne  s’eft  point 
encore  porté  paniculiérement  fur  cet  objet. 
On  croit  peut-être  afTez  généralement  qu’il  eft 
injufte  & pernicieux  ; mais  le  croire  ce  n’eft 
point  le  fentir  : pour  imprimer  aux  efprits  ce 
fentiment  profond , pour  leur  donner  ces  for- 
tes fecoulTes , néceiïàires  pour  les  arracher  à 
un  préjugé  qui  s’appuie  encore  fur  la  force 
d’une  ancienne  habitude  , il  faudroit  ramener 
fouvent  leur  attention  fur  le  tableau  des  injufii- 
ces  & des  malheurs  qu’il  entraîne.  ^ 

C’efl  à vous  de  rendre  ce  fervice  h Thuma- 
nité , illuftres  Ecrivains , a qui  des  talens  fupé- 
rieurs  impofent  le  noble  devoir  d’éclairer  vos 
femblables  ; c’eft  à vous  qu’il  efl  donné  de 
commander  a l’opinion  ; & quand  votre  pou- 
voir fut  - il  plus  étendu  que  dans  ce  fiecle 
avide  des  jouilfances  de  l’efprit  j oh  vos  Ouvra- 
ges devenus  l’occupation  & les  délices  d’une 
foule  innombrable  de  citoyens , vous  donnent 
une  fi  prodieufe  influence  fur  les  mœurs  & 
fur  les  idées  des  peuples  ? Combien  de  cou- 
tumes barbares , combien  de  préjugés  auflî 
funeftes  que  refpeélés  n’avez-vous  pas  détruits , 
malgré  les  profondes  racines  qui  fembloient 
devoir  ôter  l’efpoir  de  les  ébranler  ? Hélas  1 
le  génie  fait  faire  triompher  l’erreur  même  , 
lorfqu’il  s abaifle  k la  protéger  ; que  ne  pour- 
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rez-vous  doac  pas  quand  vous  montrerez  la 
vérité  aux  hommes,  non  pas  la  vérité  auftere 
gourmandant  les  pafîîons,  impofant  des  devoirs, 
demandant  des  facrifices;  mais  la  vérité  douce, 
touchante,  réclamant  les  droits  les  plus  chers 
de  rhumaniîé  , fécondant  le  vœu  de  toutes 
les  âmes  fenfibles , & trouvant  tous  les  cœurs 
difpofés  a la  recevoir?  Quelle  réfiftance  éprou- 
verez-vous, quand  vous  attaquerez  avec  toutes 
les  forces  de  la  raifon  & du  génie  un  préjugé 
odieux  , déjà  beaucoup  afFoibli  par  le  progrès 
des  lumières  , & dont  on  s’étonnera  d’avoir 
été  Tefciave , dès  que  vous  l’aurez  peint  avec 
les  couleurs  qui  lui  conviennent  ? 

Grâces  immortelles  foient  donc  rendues  à 
la  Compagnie  favante  , qui  la  première  a 
donné  l’exemple  de  tourner  vers  cet  objet 
l’émulation  des  Gens  de  Lettres.  Cette  idée  , 
auffi  belle  qu’elle  eft  neuve , lui  afTure  à 
jamais  des  droits  k la  reconnoiiïance  de  la 
Société.  J’ai  tâché  , Meflieurs  , autant  qu’ii 
écoit  en  moi , de  féconder  votre  zele  pour 
îe  bien  de  l’humanité  : puiiïe  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  couru  avec  moi  la  même 
carrière , avoir  attaqué  avec  des  armes  plus 
viélorieufes , l’abus  funefte  contre  lequel  nous 
I30US  fommes  ligués  1 Si  je  n’obtiens  pas  îa 
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couronne  k;  laquelle  j’ai  ofé  afpirer , je  trou- 
verai du  moins  au  fond  de  mon  cœur  un  prix 
plus  flatteur  encore  , qu’aucun  rival  ne  fau- 
roit  m’enlever.  . . 


FIN. 


